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M  0  N  L  -M  E  N  T     DE     H  E  R  M  A  N 

(Teulberg.) 


LES    GERMAINS 


E.-M-O.  Dognée.  —  Ua  officier  de  l'armée  de  Varus. 


LES  GERMA  L\S 


Toutes  les  origines  nationales  a^^paraissent  nébuleuses. 
Cosmogonies  mythiques,  légendes  surnaturelles,  inaugu- 
rent la  plupart  des  histoires.  Même  aux  centres  lumineux 
dont  nous  possédons  les  plus  antiques  monuments  chrono- 
logiques :  Egypte,  Grèce;  des  fables. mythologiques  voilent 
les  époques  primitives. 

Partout,  en  effet,  dès  que  l'évolution  sociale  suggéra  le 
désir  d'évoquer  le  passé,  la  classe  dirigeante  s'aida  du 
rythme,  propice  à  la  mémoire,  mais  éveillant  l'imagination. 
Hymnes  et  cantiques,  chants  guerriers,  complaintes  funè- 
bres, modulent  les  premiers  souvenirs  des  peuples. 

Le  cycle  mélodieux  des  poésies  archaïques,  chrysalides 
irisées  de  l'histoire,  exagère  afin  d'ennoblir.  Les  chantres 
d'épopées  idéalisèrent  plus  encore  les  froides  réalités. 
Fracturant  le  cadre  terrestre,  gênant  l'essor  audacieux  de 
leurs  rêves,  ils  mêlèrent  aux  mortels  des  abstractions 
incarnées  i^ar  leurs  incantations  géniales.  Un  déluge  de 
merveilles,  versifiées  de  Pentaour,  Valmiki,  Yyaça,  aux 
auteurs  de  VEdda  et  des  Xiebeliingcn,  cache  les  traces 
humaines  sous  d'étincelants  reflets;  comme  la  splendeur 
de  l'aube  dérobe  l'éclat  des  étoiles. 

Dans  ce  chaos  radieux,  la  raison  s'assoupit  ou  s'égare. 
Le   culte   patriotique    des    rapsodes    dénature  les   événe- 
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ments  en  prodiges,  les  faits  tourbillonnent  aux  autans 
poétiques.  L'auréole  transfigure  le  héros,  souvent  déifié. 

La  tradition  orale,  choisissant  des  épisodes,  enjolivant 
de  détails  h^'brides,  légua,  à  la  postérité,  des  récits  tron- 
qués et  faussés.  Lorsque  les  annalistes,  initiés  au  grand  art 
de  fixer  la  parole  au  delà  de  la  durée  de  la  vie,  tentèrent 
de  coordonner  ces  fragments  altérés,  ils  se  bornèrent  à 
prosifier,  sans  élaguer.  Les  rédacteurs  de  chroniques 
subirent,  en  outre,  l'influence  des  sentiments  de  leur 
temps  :  amour  du  merveilleux,  sanctifié  par  les  croyances 
religieuses;  préventions  populaires,  méprisant  tout  en 
dehors  de  la  patrie  ;  réminiscences  d'épopées,  travesties 
pour  les  nationaliser  en  pays  étranger. 

Routinière,  l'école  dogmatique  condamna  longtemps 
l'historien  à  recopier,  dans  une  laborieuse  compilation, 
toutes  les  assertions  formulées  par  ses  devanciers;  sans 
éprouver  leur  vraisemblance  au  creuset  de  la  raison. 
De  nos  jours,  heureusement,  aux  études  sur  le  passé, 
comme  à  toute  recherche  scientifique,  la  liberté  de  pensée 
ouvre  un  horizon  large  et  limpide.  Sans  dédaigner  les 
œuvres  antérieures,  ni  négliger  la  moindre  parcelle  de  la 
route  frayée  par  les  écrivains  d'autrefois,  le  travailleur 
scrute  chaque  affirmation.  Comparant  les  versions,  triées 
au  crible  serré  de  la  véracité,  sans  être  astreint  à  répéter, 
il  s'efforce  de  conclure. 

A  côté  des  documents  rédigés,  dont  l'érudition  enrichit 
le  trésor,  par  de  fructueuses  investigations,  d'autres 
sources  d'information  ont  été  découvertes.  Le  récent 
renversement  des  barrières,  jadis  plantées  par  la  scolas- 
tique,  afin  de  circonscrire  strictement  les  divers  champs 
d'étude,  accroît  les  données,  multiplie  les  adeptes,  épure 
les  méthodes. 

Pour  dévoiler  les  âges  reculés  des  sociétés  humaines, 
les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  :  archéologie,  linguis- 
tique, otlinologic,  de  concert  avec  les  recherches  natura- 
listes; ont  apporté  des  lueurs  nouvelles.    Sur   une   lande 
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rocailleuse,  obstinée  d'ajoncs  épais,  parmi  des  scories 
couvertes  de  poussière  millénaire,  gisent  de  rares  pépites, 
lia  saine  critique,  avide  de  vérité,  les  dégage  de  leur 
gangue.  Elle  contrôle  théories,  traditions,  poèmes,  récits, 
par  les  trouvailles  matérielles,  observées  d'une  façon 
sagace  ;  les  déductions  de  faits,  posées  avec  preuves 
positives. 

Les  seuls  éclairs  des  combats  contre  les  deux  nations 
classiques  de  l'antiquité  :  Grecs  et  Romains;  révèlent, 
dans  l'histoire,  les  autres  peuples  européens.  Au  sujet  des 
habitants  du  nord  et  du  centre  de  notre  continent,  la 
littérature  hellénique,  les  flétrissant  de  l'épithète  de 
(c  barbares  »,  donne  seulement  des  notions  vagues,  des 
généralités  géographiques,  quelques  noms,  des  remarques 
de  voyageurs. 

Plus  voisins,  et  souvent  en  contact  guerrier  avec  les 
hordes  aventureuses  du  nord  des  Alpes,  les  Komains 
dédaignaient  l'étranger,  qualifié  de  la  même  façon  que 
l'ennemi  :  hostis.  Les  questions  d'origines  se  voilaient, 
dans  leur  propre  histoire,  d'une  brume  dense  de  fables 
inventées  à  dessein.  Les  traditions  celaient,  sous  une 
tiame  de  contes,  les  souvenirs  pénibles  à  l'orgueil  national. 
Les  antiquaires  antidataient  les  faits  ;  afin  de  nimber 
institutions  et  coutumes  du  prisme  révéré  d'ancienneté 
séculaire.  Pour  modeler  d'illustres  ancêtres  aux  riches 
aristocrates,  soit  patriciens  de  race,  soit  plébéiens  arrivés 
aux  honneurs  politiques  et  à  l'opulence,  les  généalogistes 
empruntaient  les  héros  des  poèmes,  pillaient,  sans  ver- 
gogne, la  religion,  en  citant  des  prêtresses  et  même  des 
déesses. 

Comptant  toujours  sur  une  domination  universelle, 
décrétée  par  le  destin,  la  cité  des  bords  du  Tibre  s'enquit 
tard  de  redoutables  antagonistes,  considérés  comme  futurs 
sujets.  Les  annalistes  inscrivirent  le  récit  des  invasions. 
Le  plus  illustre  des  généraux  de  Rome  la  guerrière,  nota 
les  renseignements  recueillis  durant  ses  campagnes  agrès- 
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sives,  à  propos  des  vaillantes  peuplades  opposant  une 
digue  à  l'extension  des  conquêtes  romaines.  Malgré  bien 
des  rencontres,  ces  rudes  combattants  demeurèrent  mal 
connus.  Les  erreurs  sur  leur  passé  persistèrent. 

Dans  le  précieux  tableau  ethnographique,  chef-d'œuvre 
de  concision  et  de  netteté,  résumant,  l'an  98  de  notre  ère, 
tout  ce  que  les  Romains  savaient  de  la  Germanie,  Tacite  (i) 
dit  autochtone  la  race  d'hommes  dont  Rome,  à  tant  de 
reprises,  avait  éprouvé  la  bravoure. 

En  dépit  des  arguments,  d'ordre  général,  dont  l'écrivain 
romain  étaye  sa  thèse,  les  patientes  recherches  de  l'archéo- 
logie préhistorique,  les  superbes  études  de  la  philologie 
allemande,  ont,  au  contraire,  démontré  que,  fort  antérieu- 
rement à  l'arrivée  des  Germains  dans  la  vaste  l'égion 
décrite  par  Tacite,  entre  la  mer,  le  Rhin,  le  Danube  et  les 
Carpathes,  x^lusieurs  pénibles,  de  diverses  races,  avaient 
habité  successivement. 

«  Les  résultats  de  l'archéologie  germanique,  écrit  le 
»  savant  Mommsen  (2),  prouvent  qu'en  Angleterre,  en 
»  France,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  dans  la  Scandinavie, 
»  avant  l'établissement  des  rameaux  indo-germaniques, 
»  il  y  eut  un  peuple,  peut-être  de  race  ougro-tartare,  qui 
»  habita,  ou  plutôt  qui  erra  dans  ces  contrées,  vivant  de 
»  chasse  et  de  i)êche,  façonnant  ses  instruments  de  tra- 
»  vail  avec  la  pierre,  l'argile  ou  les  os,  se  parant  d'ambre 
»  et  de  dents  d'animaux,  ignorant  enfin  l'agriculture  et 
»  l'usage  des  métaux.  » 

Sur  le  territoire  qui  nous  occupe,  l'Europe  centrale  au 
nord  du  Danube,  du  Rhin  à  la  Yistule,  les  antiquités  pré- 
historiques, témoignages  de  l'état  social  des  i^remiers 
habitants,  offrent  une  grande  analogie  avec  celles  des 
autres  contrées  voisines.  Les  voyageurs  en  ont  retrouvé 
d'identiques,  aux  pays  lointains  restés  en  dehors  des  com- 
munications. A  l'aurore  de  la  civilisation,  l'homme  créa  de 
même  les  engins  primitifs  indispensables  à  sa  conserva- 
tion.  Devant  les  fauves,  armés  par  la  nature;  physique- 


ment  impuissant  contre  les  cornes,  les  boutoirs,  les 
mâchoires  puissantes,  les  griffes  acérées;  l'être  intelligent 
saisit  une  branche  brisée,  ramassa  un  caillou.  Il  perfec- 
tionna bientôt  Tépieu  rudimentaire,  le  grossier  projectile  ; 
ajusta  la  liaclie  en  pierre  éclatée.  La  série  des  innovations 
pratiques,  magistralement  classée  par  Thomsen,  Nilsson, 
et  leur  école,  montre  les  résultats  obtenus  pas  à  pas.  Pour 
les  usages  journaliers  de  la  famille,  après  l'écaillé  de 
mollusque,  la  j)ierre  plate,  l'écorce  desséchée,  l'homme 
modela  la  terre  molle.  Il  la  durcit  au  feu,  trouvé  par 
hasard,  longuement  entretenu,  puis  produit  à  volonté  par 
d'ingénieux  frottements. 

Les  savants  danois  :  Worsae,  Engelhardt  ;  sont  parvenus 
à  tracer  le  tableau  exact  delà  vie  de  leurs  premiers  ancêtres, 
fort  semblable  à  l'existence  de  leurs  voisins  de  Germanie. 

Les  dissertations  des  anthropologues  allemands  sur  les 
ossements  humains,  classés  dans  l'âge  de  la  pierre,  ont 
déterminé  un  type  caractéristique,  qualifié  :  V homme  de 
Cronstadt.  Ses  représentants  vivaient  au  moins  à  la  pre- 
mière époque  de  la  période  géologique  dite  quaternaire. 
Les  cavernes  naturelles  servaient  de  refuge  à  ces  contem- 
porains du  mammouth,  de  hyènes  et  d'ours  terribles,  contre 
lesquels  l'homme  n'avait,  comme  défense,  que  la  hache 
grossière,  en  pierre  éclatée,  emmanchée  de  bois  ou  d'os. 
Le  troglodyte  de  Néanderthal  semble  antérieur  aux  autres 
hôtes  des  anfractuosités  de  rocher,  dont  on  a  retrouvé  les 
débris  en  France  et  en  Belgique.  La  lutte  pour  la  vie,  de 
ces  hommes,  à  massive  ossature,  dolichocéphales  au  crâne 
aplati,  au  front  étroit  et  fuyant,  à  volumineuses .  arcades 
sourcillères,  aux  vastes  occiputs,  ne  laissait  guère  d'essor 
aux  pensées  dépassant  les  combats  contre  les  bêtes 
féroces  et  la  conquête  de  la  subsistance. 

La  population  de  la  Germanie,  à  l'âge  paléolitique,  fut 
nombreuse.  Le  nombre  des  stations  reconnues  le  prouve. 
On  n'y  a  pas  constaté,  comme  en  d'autres  pays,  des  dépla- 
cements de  tas  de  silex,  dénotant  des  relations  entre  peu- 
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pladcs  éloignées,  peut-être  des  trocs,  débuts  des  échanges 
commerciaux.  Les  dépôts  de  l'âge  de  la  pierre,  en  Alle- 
magne, ne  montrent  guère  non  plus  d'objets  ornementés; 
indices  du  goût  artistique  de  sculpteurs  naïfs,  contem- 
porains d'espèces  animales,  à  présent  disparues  ou  émi- 
grées  au  loin,  dont  ils  travaillaient  les  os  et  traçaient, 
assez  fidèlement,  l'image. 

Les  parures,  semblables  à  celles  dont  le  sauvage  orne  sa 
nudité,  souvenirs  de  chasse  ou  de  pêche,  et  les  essais 
embryonnaires  de  céramique,  ont  fait  croire,  sur  de  faibles 
indices,  qu'une  seconde  population,  traqueurs  de  rennes, 
se  nouirissant  principalement  de  chair  de  cheval,  aurait 
conquis  les  retraites  de  ses  prédécesseurs.  Les  premiers 
habitants,  du  temps  du  mammouth,  présentent  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Lapons.  Les  contemporains  du  renne 
offrent  un  type  semblable  à  celui  des  Finnois.  Les  deux 
races  possèdent  des  caractères  ethnographiques  fort  voi- 
sins. Elles  ont  disparu,  sans  laisser  d'autres  reliques  que 
des  fragments  de  squelettes,  des  silex  ouvrés,  fruit  de  leur 
industrie  rudimentaire,  quelques  autres  objets  façonnés, 
des  enceintes  en  terre,  suj^posées  lieux  de  réunion,  des 
tertres  funéraires. 

Le  progrès  constant  de  la  civilisation  avança  lentement, 
en  Germanie,  durant  les  pénibles  efforts  des  hommes  de 
l'âge  de  la  pierre  éclatée.  En  revanche,  une  aurore  brillante 
se  lève  à  l'arrivée  de  leurs  successeurs.  La  puissance 
intellectuelle,  l'avancement  social,  de  cette  race  supé- 
rieure, ont  été  merveilleusement  constatés  par  les  splen- 
dides  déductions  des  pliilologues  de  l'Allemagne. 

L'étude  scientifique  et  comparative  des  idiomes,  le  grou- 
pement méthodique  de  toutes  les  langues  selon  leurs 
éléments  grammaticaux,  la  filiation  des  vocables,  ont 
apporté  d'importantes  révélations,  poussées  jusqu'à  des 
détails  (ju'on  n'eut  osé  prévoir,  sur  l'histoire  des  pro- 
gi'ès  de  l'humanité,  les  phases  d'un  ])aKsé  lointain,  oubliées 
par  les  traditions  les  plus  anciennes. 


—   9   — 

Les  travaux  de  ces  érudits  linguistes  nous  ont  appris, 
avec  certitude,  et  nous  permettent  de  suivre,  d'étape  en 
étape,  la  migration  des  Aryas.  Elle  ouvrit  à  l'Europe  son  ère 
de  grandeur.  L'invasion  aryenne  se  déversa  lentement  sur 
les  régions  européennes,  à  une  époque  fort  reculée.  On  ne 
peut,  même  approximativement,  dater  sa  marche  initiale. 

Arrivant  de  la  Bactriane,  les  Aryas  paraissent  d'abord 
à  l'embouchure  du  Don,  sur  la  côte  de  la  mer  Noire. 
Après  ce  premier  arrêt  en  Europe,  suivant  les  rives,  les 
voies  fluviales  ou  maritimes,  ils  remontèrent  en  Scandi- 
navie. Là  s'établit  leur  avant-garde,  et  persiste  leur 
lace  (3).  De  ce  domaine  rigoureux,  caractérisé  par  l'histo- 
]  ien  des  Goths,  comme  berceau  originaire  de  tous  les 
peuples  (4),  descendit  la  civilisation  européenne.  Les 
envahisseurs  se  succédèrent  durant  des  siècles,  cher- 
chant des  contrées  plus  favorisées  par  la  nature.  Leurs 
invasions  formèrent  la  plupart  des  nations  d'Europe, 
dotant  notre  continent  de  ses  ferments  de  progrès. 

Ainsi  que  les  coulées  successives  de  lave,  après  la 
première  éruption,  les  poussées  nouvelles  subirent  des 
retards.  Des  amas  se  figèrent.  En  divers  pays  des  tribus 
s'agglomérèrent.  Par  leur  organisation  séparée,  les  asso- 
ciations sédentaires  devenaient  des  peuples  distincts,  pre- 
nant des  noi^s  spéciaux. 

Les  philologues  ont  désigné  les  Aryas  sous  le  nom 
(ï  Indo-Germains  y  en  accolant  les  appellations  de  leurs 
représentants  extrêmes,  dans  la  longue  chaîne  qu'ils 
forment  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Grande-Bretagne. 

Les  ethnologues  ont  recherché  le  type  physique  de  ces 
grands  initiateurs.  D'après  des  traits  persistants  et  les 
témoignages  de  l'antiquité,  on  les  suppose  avoir  été  de 
taille  élancée,  la  peau  blanche,  la  chevelure  claire,  les  yeux 
bleus.  Les  nombreuses  branches  de  cette  race  appartien- 
draient donc,  selon  la  classification  de  Huxley,  aux  Xan- 
tochroï  :  blancs  à  chevelure  blonde. 

Les  dissertations  des  philologues  ont  réussi  à  décrire, 
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d'une  façon  précise  et  détaillée,  le  degré  de  civilisation 
atteint  par  les  Aryas,  lorsqu'après  leur  départ  des  con- 
trées asiatiques  où  l'on  parlait  le  sanscrit  et  le  zend, 
ils  dispersèrent  sur  l'Europe  leurs  essaims  civilisateurs. 
A  l'existence  précaire  des  peuplades  aborigènes,  simples 
chasseurs  et  pêcheurs,  la  vie  sociale  des  nouveaux  arri- 
vants montrait  l'organisation  pastorale.  Elle  préludait  à  la 
vie  agricole,  par  la  tendance  au  stationnement  faisant 
édifier  des  huttes,  au  lieu  de  dresser  la  tente. 

Les  Aryas  connaissaient  déjà  l'agriculture,  (romme  l'in- 
dique le  nom  pris  i)ar  eux,  en  contraste  avec  celui  des 
Mongols,  restant  nomades,  avant  le  départ  séparant  les 
frères  du  Septasindhou,  le  pays  aux  sept  l'ivières  de  la 
vallée  de  l'Indus.  La  culture  des  céréales  demeurait  peu 
répandue.  Elle  ne  remplissait  qu'un  rôle  secondaire  dans 
l'économie  domestique.  Les  Aryas  savaient  construire 
des  embarcations  i^our  traverser  les  cours  d'eau.  Ils  se 
vêtaient,  bien  que  l'art  du  tissage  leur  restât  inconnu.  Ils 
avaient  assujetti  des  animaux  domestiques  au  timon  et  au 
joug,  comme  le  i)rouvent  leurs  dénominations  pour  ces 
engins.  Ils  amenèrent  en  Europe  leurs  bestiaux  favoris  : 
vaches,  taureaux,  chevaux;  si  fréquemment  mentionnés 
dans  le  recueil  de  leurs  chants  sacrés,  l'antique  Rig-Véda. 
Ils  domestiquèrent  les  espèces,  presque  semblables,  ren- 
contrées dans  leurs  nouvelles  patries  (5).  Le  feu  et  le  sel 
étaient  utilisés  i^our  la  préparation  des  aliments.  Fiers  de 
savoir  produire  la  flamme  par  le  frottement  de  différents 
bois  secs,  Varaiii,  ils  avaient  divinisé  l'élément  brûlant 
sous  le  nom  (ÏAgm;  comme  le  ciel  aéré  était  devenu  le 
dieu  Indra.  Habiles  à  reconnaître  certains  gisements 
métalliques,  ils  en  travaillaient  les  produits,  soit  pour  se 
l>arer  d'ornements  en  or,  soit  pour  s'armer  d'objets  en 
métal  plus  pratiques  que  les  silex  ouvrés,  dont  ils  amélio- 
rèrent les  types  en  les  polissant  et  les  façonnant  adroite- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ils  les  rcniplaçasscjit  par  les  engins 
coulés  de  l'âge  du  bronze. 
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Les  cliants  sacrés  glorifient  sans  cesse  Agni  (le  feu) 
comme  bienfaiteur  de  l'humanité,  père  des  richesses, 
découvreur  de  trésors  cachés  (6)  ;  allusions  évidentes  à 
l'utilisation  de  certains  métaux  :  l'or,  des  brillantes 
aigrettes;  l'airain,  des  haches  et  des  pointes  de  flèches; 
cités  par  les  hymnes  védiques. 

Ce  grand  progrès  civilisateur,  découverte  et  travail  des 
métaux,  faisait  entrer  l'Europe  dans  l'époque  néolitique 
de  la  pierre  polie  et  l'âge  du  bronze. 

Au  i^oint  de  vue  moral,  la  supériorité  des  Aryas  sur  les 
races  aborigènes  i^resque  sauvages,  atteignait  déjà  les 
idées  fondamentales  sur  lesquelles,  dit  Mommsen  (7), 
rei^ose  tout  le  développement  réalisé  de  nos  jours  :  la 
position  relative  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  division  en 
tribus,  le  sacerdoce  du  père  de  famille,  l'absence  d'une 
classe  pontificale  ainsi  que  des  distinctions  de  castes, 
l'esclavage  comme  institution  régie  par  les  lois,  l'établis- 
sement de  jours  destinés  à  la  justice.  Ils  connaissaient  les 
nombres  et  mesuraient  le  temps  d'après  les  phases  de  la 
lune.  Enfin  leurs  cro3'ances  religieuses  révéraient  le  ciel, 
comme  père  de  la  terre  et  mère  de  tous  les  êtres,  le 
l)euplaient  de  dieux,  voyageant  dans  l'enceinte  sacrée  par 
des  sentiers  nivelés  et  sur  leurs  propres  chariots.  La  vie 
future  de  l'âme,  dans  le  royaume  des  ombres  sur  lequel 
planait  le  dieu  suprême,  fut  la  base  fondamentale  de  leur 
culte. 

La  marée  du  Nord,  commencée  par  l'arrivée  des  premiers 
Aryas,  persista  longtemps  sur  l'Europe,  ses  flots  se 
renouvelant  dans  la  môme  direction.  Des  groupes  aryens, 
déjà  constitués,  quelques-uns  même  arrêtés  sur  un  terri- 
toire, se  remirent  en  marche,  sous  l'impulsion  de  nou- 
veaux arrivants.  Ainsi  passèrent  tour  à  tour,  dans  le 
flux  du  courant  continu,  charriant  plusieurs  branches  de 
la  grande  souche  ethnique,  les  peuples  nommés  Celtes  et 
Galls,  Belges,  Tentons  ou  Germains. 

D'après  Hérodote,  les  Celtes  sont  les  Aryas  peuplant 
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l'Europe  ceutiale  et  occidentale.  Assez  exact  quant  au 
domaine  occupé,  à  son  épociue,  par  cette  race,  mais  tra^'ant 
un  cours  fantaisiste  au  Danube,  le  Père  de  Vliistoire,  dont 
Niebulir  a  relevé  bi(^  des  erreurs  (8),  recule  jusqu'aux 
Pyrénées  les  sources  du  fleuve  dont  le  bassin  aurait  formé 
le  territoire  celtique. 

Le  nom  de  Celtes  paraît  sous  forme  grecque,  KeXtol.  On 
le  croit  innové  par  les  Phocéens  d'Ionie,  arrivés  chez  les 
Ligures  des  bouches  du  Rhône,  en  retrouvant  le  sillage 
des  navires  phéniciens.  S 'emparant  du  comptoir,  dont  ils 
hellénisèrent  le  nom  (9),  les  Phocéens,  six  siècles  avant 
notre  ère,  développèrent  le  commerce  de  Massalia  (Mar- 
seille). Un  fragment  d'Hécatée,  de  Milet,  mort  l'an  297 
avant  notre  ère,  cite  la  Celtique,  voisine  de  Massalia. 

Les  géographes  grecs  et  les  historiens  classiques  adop- 
tèrent la  qualification  généri(|ue  donnée  par  Hérodote. 
Les  traditions  des  peuples  du  nord-ouest  de  l'Europe  la 
confirmaient.  Parlant  de  la  contrée  nommée  par  les 
Romains  Gaule,  à  cause  des  Galls  qui  la  peuplaient, 
Jules  César  dit  que  ses  habitants,  en  dehors  des  Aquitains 
du  Midi  et  des  Belges  du  Nord,  sont  appelés,  en  latin, 
Gaulois,  mais  se  désignaient,  dans  leur  idiome  national,  par 
le  titre  de  Celtes  (10).  Plus  tard,  Dion  Cassius,  confondant 
encore  les  Germains  dans  la  généralisation  d'Hérodote, 
nomme  Celtes  divers  peuples  venus  du  nord  du  Rhin  et 
pénétrant  dans  la  Gaule,  déjà  habitée.  Le  même  historien 
qualifie  encore  de  Celtes  les  confédérés  teutoniques,  men- 
tionnés dans  les  récits  sous  l'appellation  de  Siièves  (les 
errants),  et  même  les  Sicambres,  les  Usipètes,  les  Teuc- 
tères,  fixés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (11). 

La  vague  celtique,  dont  la  poussée  fut  longue  et  durable, 
répandit  sur  les  régions  envahies  par  elle  plusieurs  peu- 
plades en  quête  de  séjours  plus  favorables  que  les  stations 
délaissées.  Elle  suivit,  de  préférence,  le  littoral  de  l'Océan. 
Sur  les  côtes  maritimes  on  retrouve  ses  principales  instal- 
lations, ses  monuments  mégalithiques  :   dolmens,   j)ierres 
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levées.  L'invasion  expansive  ne  fut  arrêtée  ni  par  la 
Manche  ni  par  les  détroits  séparant  la  Grande-Bretagne 
des  îles  voisines.  Quoique  moins  antiques,  les  pierres 
levées  de  Stonehenge,  de  Stennis,  de  Lewis,  correspon- 
dent aux  alignements  de  Carnac  sur  le  continent.  Durant 
leur  long  exode,  les  Celtes  tournèrent  les  Pyrénées, 
près  de  l'Océan.  En  Galice,  dans  tout  le  Portugal,  le  type 
caractéristique,  plusieurs  détails  etlinograpliiques,  signalés 
en  Suède,  en  Frise,  en  Irlande,  dans  la  Bretagne  fran- 
çaise, rappellent  les  traces  de  l'invasion  celtique. 

On  croit  généralement  que  des  tribus  de  race  celtique 
se  fusionnèrent  avec  les  Ibères,  antérieurement  installés 
dans  la  péninsule  limitant  l'Europe  au  sud-ouest.  Ce 
mélange  aurait  formé  le  peuple  des  Celtibères,  cité  par  les 
historiens  de  Rome,  à  piopos  des  guerres  puniques.  Les 
Ibères,  comme  les  Basques  dont  on  a  voulu  les  disjoindre, 
sans  y  réussir,  de  même  que  les  Ligures,  appartenaient  à 
la  famille  humaine  des  Melaiwchroï  :  blancs  à  chevelure 
noire.  Les  ethnologues  les  excluent  de  la  race  caucasique. 
Il  semble  plus  probable  que  les  Celtes  migrateurs  expul- 
sèrent les  occupants  des  régions  où  ils  s'établissaient.  Les 
Celtibères,  au  lieu  d'une  population  mixte,  seraient  les 
Celtes  de  l'Ibérie,  nom  donné  à  la  Péninsule  par  les  Grecs, 
à  cause  du  grand  fleuve  en  ouvrant  l'accès  :  l'Èbre. 

La  découverte  récente,  en  Tunisie,  d'antiquités  jugées 
celtiques  par  des  archéologues,  ainsi  que  des  trouvailles 
semblables,  déjà  constatées  et  contrôlées  en  Algérie,  mon- 
trerait la  migration  des  Celtes,  contraire  à  la  marche 
suivie  plus  tard  par  les  Arabes,  poussant  fort  avant 
sur  le  rivage  africain  de  la  Méditerranée,  traversée,  vrai- 
semblablement, aux  légendaires  colonnes  de  l'Hercule 
phénicien. 

Dans  les  contrées  septentrionales  du  continent  européen, 
de  nouveaux  venus,  de  même  origine  que  les  Celtes, 
occupaient  les  pays  abandonnés  par  la  masse  des  aven- 
tureux voyageurs.  La  dernière  migration  de  race  celtique. 
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passant  le  Rhin  moyen,  de  la  rive  droite  au  territoire 
gauche,  reçut,  des  Romains,  le  nom  de  Gaulois. 

Les  études  des  historiens  français  :  Amédée  Thierry  et 
Henri  Martin  ;  ont  précisé  la  dénomination  de  G  ails. 
Lorsque  leurs  bandes  nombreuses  furent  arrivées  au  delà 
du  Rhin,  elles  se  fixèrent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Leur  prise  de  possession  s'étendit  à  l'ouest  jusqu'à  l'Océan, 
au  sud  à  la  Garonne,  à  l'est  au  Rhône  et  aux  Alpes.  Leurs 
navires,  à  voiles  de  cuir,  portèrent  aussi  des  hordes  dans 
les  Iles-Britanniques. 

Le  territoire  occupé  par  ces  tribus  belliqueuses,  d'abord 
sans  frontières  précises,  sauf  du  côté  de  l'Atlantique, 
s'étendit  vers  le  sud,  puis  vers  l'est,  par  le  refoulement  des 
anciens  habitants.  Ainsi  se  constitua  la  grande  Gaule,  aux 
terres  si  fécondes,  sillonnées  de  beaux  fleuves  et  de  ver- 
doyantes rivières. 

La  race  gauloise,  branche  de  la  souche  indo-germanique, 
abandonna,  de  bonne  heure,  la  vie  pastorale,  pour  l'exis- 
tence agricole,  favorisée  par  la  fertilité  de  son  domaine. 
Agronomes  et  industrieux,  les  Gaulois,  dont  la  chevelure 
hérissée  et  la  longue  moustache  étonneront  bientôt  les 
Romains,  demeuraient  guerriers  par  instinct.  Versatiles 
et  prime-sautiers,  ils  avaient  souci  de  vivre  réunis  en  grand 
nombre.  Ils  s'assemblaient  en  agglomérations  régies  par  une 
corporation  pontificale  et  une  noblesse  militaire  prépon- 
dérante. La  plupart  des  clans  vivaient  sur  pied  d'hostilité. 
Dans  les  groupes  nombreux,  des  dissensions  intestines 
destinées,  malgré  la  superbe  valeur  des  guerriers,  à  entraî- 
ner la  perte  de  l'indépendance,  divisaient  les  frères  en 
camps  rivaux.  Leurs  bardes  n'exaltaient  que  les  combats; 
leur  culte  druidique,  avec  les  sacrifices  humains  des 
époques  primitives  de  la  civilisation,  excitait  leur  propen- 
sion aux  luttes  meurtrières.  Richement  doués  de  puissance 
intellectuelle,  inventeurs  ingénieux,  ils  concentraient  trop 
leur  activité  sur  les  idées  de  conquête,  enflammaient  leur 
imagination  ardente  par  la  gloire  des  combats.  De  là  vin- 
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rent  tant  de  hardies  expéditions  militaires,  les  entraînant 
en  des  pays  lointains. 

L'esprit  aventureux  et  belliqueux  des  Gaulois  explique 
les  remous,  accentués  dans  la  marche  générale  des  popu- 
lations européennes  vers  le  sud.  Selon  les  traditions  natio- 
nales, sans  doute  exagérées  par  leurs  poètes,  puis  relatées 
par  Tite-Live  (12),  dès  les  premières  clartés  de  l'histoire 
romaine,  vers  le  temps  de  Tarquin  l'Ancien,  des  Celtes  gal- 
liques,  des  bords  de  la  Marne,  lancèrent  au  loin  deux  expé- 
ditions divergentes.  Une  armée  nombreuse,  conduite  par 
Bellovèse,  neveu  d'Ambigat,  chef  des  Bituriges,  franchit 
le  Rhin,  traversa  les  Alpes,  se  dirigeant  vers  l'Italie  supé- 
rieure dont  elle  s'empara.  Deux  ans  plus  tard,  une  troupe 
de  Cénomans  suivit  sa  trace,  et  s'abattit  sur  le  territoire 
de  Brescia  et  de  Vérone.  Après  les  Cénomans,  vinrent  les 
Salluviens,  se  fixant  dans  les  environs  duTessin.Plus  tard, 
quand  s'affaiblit  la  puissance  étrusque,  vers  la  moitié  du 
iii^  siècle  de  Rome  (5oo  ans  environ  avant  notre  ère),  les 
Boïens  et  les  Lingones  traversèrent  le  Pô.  Ils  chassèrent 
de  la  Cispadane  Ligures,  Etrusques  et  Ombriens.  Enfin 
les  Sénons  se  rendirent  maîtres  de  la  côte  de  l'Adriatique 
entre  Rimini  et  Ancone.  Ces  Sénons,  l'an  388  avant  notre 
ère,  allèrent  prendre  Rome,  incendiant  la  ville,  à  l'exception 
du  Capitole.  Les  Yénètes  et  les  Insubres  figurent  aussi 
X^armi  les  Gaulois  envahissant  l'Italie  supérieure.  Toute 
cette  partie  de  la  péninsule  italique,  occupée  par  les 
colonies  celtiques,  reçut,  des  Romains,  le  nom  de  Gaule 
cisalpine. 

La  seconde  armée,  quittant  le  royaume  gaulois  d'Ambi- 
gat, selon  les  récits  nationaux  transcrits  par  Tite-Live, 
X^artit  en  même  temps  que  l'expédition  de  Bellovèse,  sous 
les  ordres  de  Sigovèse,  aussi  neveu  du  chef  des  Bituriges. 
Egale  en  nombre,  cent  cinquante  mille  hommes,  elle  passa 
de  même  le  Rhin,  et  alla  vers  l'est,  afin  d'étendre  sa 
puissance.  Parmi  ces  combattants,  les  Yolces  Tectosages 
s'emparèrent   des    meilleures    terres   autour   de   la    forêt 
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Hercynienne.  Les  Helvètes  s'établirent  dans  le  pays  inter- 
médiaire entre  cette  forêt,  le  Rhin  et  le  Mein  (Souabe, 
Francouie,  Palatinat,  grande  partie  de  la  Hesse  rhénane). 
Les  Boïens  occupèrent  la  forêt  Hercynienne,  la  Bohême, 
le  Norique,  la  Eliœtie  et  la  Pannonie.  Sigovèse  pénétra 
jusque  dans  l'Illyrie.  Plusieurs  peuplades  de  ce  pays,  les 
Carnes,  les  Japodes,  les  Scordisques  et  les  Taurisques, 
sont  considérées  plus  tard  comme  un  mélange  de  Celtes  et 
d'Illy  riens. 

Plus  de  trois  siècles  après  cette  grande  invasion,  un 
corps  d'émigrants,  descendants  des  Gaulois  de  Sigovèse, 
envahit  la  Thrace,  sous  la  conduite  d'un  roi  appelé  Can- 
daule.  Il  se  fixa  entre  l'Illyrie,  la  Thrace  et  le  Danube. 

L'an  283  avant  notre  ère,  les  Gaulois,  répandus  depuis 
la  Pannonie  jusqu'à  la  Thrace,  entrei)rirent  une  nouvelle 
expédition,  forte  de  deux  cent  mille  hommes.  L'armée  fut 
divisée  en  trois  corps.  Le  premier,  commandé  par  Belgius, 
entra  dans  la  Macédoine  et  défit  le  roi  Ptolémée  qui  suc- 
comba dans  le  combat.  Le  second  corps,  sous  la  direction 
de  Brennus,  ravagea  la  Grèce  et  fut  taillé  en  pièces  au 
siège  de  Deli^hes.  Le  troisième,  comptant  vingt  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  Cerethrius  ou  de  Lemnoricus 
et  de  Lutharius,  passa  dans  la  Thrace  et  rendit  tributaire 
toute  la  Propontide,  puis  traversa  le  Bosphore  au  nombre 
de  dix  mille  hommes,  un  an  après  la  défaite  de  Brennus. 
L'armée  se  mit  à  la  solde  de  Nicomède,  roi  de  Bithj^nie. 
Le  prince,  pour  récompenser  les  Gaulois  de  leurs  services, 
leur  céda  une  partie  de  son  ro^^aume.  Ils  y  fondèrent  la 
tétrachie  de  Galatie  ou  Gallo-Grèce.  Parmi  ces  aventu- 
riers, on  trouve  des  Tectosages,  des  Scordisques,  des 
Taurisques,  des  Boïens,  et  des  hommes  d'une  autre  race  : 
Teutobodiaques,  Prausi. 

Dans  ce  récit  de  seconde  main,  à  travers  les  détails 
défigurés  par  l'annaliste  latin,  on  reconnaît  des  noms 
divers.  Nous  avons  remarqué  le  brcnii  des  cantons  gaulois. 
On  retrouve  aussi  des  désignations  se  rapportant  à  des 
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guerriers  originaires  de  la  vallée  du  Rliin  :  un  général  du 
Belginm,  une  tribu  de  Teutons,  un  Teutobold,  un  Leon- 
liard,  un  Lothar. 

Les  Galls  avaient  formé  l'arrière-garde  des  invasions 
celtiques  dans  l'Europe  centrale.  Une  autre  branche  puis- 
sante de  la  souche  aryenne,  la  race  teutonique,  parut  à 
son  tour.  Des  études,  fort  nombreuses,  ont  détaillé  les 
différences  la  distinguant  du  groupe  celtique  (i3),  quoique 
l'origine  indo-germanique  reste  la  même. 

On  a  rattaché  aux  premiers  arrivants  de  cette  race 
franchissant  le  Rhin,  les  hordes  belges.  Des  auteurs  les 
ont  dit  venues  du  littoral  de  la  Baltique.  S'implantant 
parmi  les  Celtes,  dans  la  contrée  qui  prit  le  nom  de 
Belgiiim  (Belgique),  ces  combattants,  les  plus  vaillants 
des  Gaules  d'après  Jules  César,  dominèrent  le  territoire 
envahi.  Prenant,  vraisemblablement,  parmi  eux,  les  vaincus 
modifiant  leur  idiome  et  protégés  ]3ar  un  doublement  de 
la  royauté  dans  plusieurs  cantons,  les  Belges  devinrent, 
par  la  suite  des  temps,  une  population  mixte  (i4).  L'ancienne 
origine  les  reliait  par  association  étroite  aux  Teutons.  Leur 
nom  générique,  traduit  longtemps  par  batailleurs  en  le 
faisant  dériver  du  verbe  teutonique  bolgen,  puis  expliqué 
par  deux  mots  celtiques,  proposés  par  Adelung  :  bol  g 
(marais)  et  gai  (forêt),  provient,  dit  Zeuss  (i5),  de  bêla, 
ayant  aussi  la  signification  de  guerroj-er. 

La  tradition  gauloise,  ancienne  déjà  à  l'époque  de  Jules 
César  (i6),  disait  qu'une  pression  guerrière,  partie  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  refoula  les  Celtes  du  nord  de  la 
Gaule,  implantant  des  peuplades  germaniques  venant 
occuper,  en  maîtres,  le  pays. 

Issue,  comme  les  Celtes,  de  la  souche  arj^enne,  venue 
aussi  d'Orient,  après  des  séjours  dans  les  contrées  où  se 
parlaient  le  sanscrit  et  le  zend,  la  race  germanique  parut, 
en  Europe,  le  long  du  rivage  méridional  de  la  Baltique, 
la  mer  orientale  des  géographes  allemands.  Des  légendes 
et  certaines    analogies  de   croj^ances    mythologiques    ont 
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laissé  supposer,  qu'à,  l'instar  des  premiers  Aryas,  les 
Germains  se  seraient  aventurés  dans  la  froide  Scandinavie. 
La  plupart  des  ethnologues  dénient  cette  li37)otlièse. 

Toute  la  côte  septentrionale  et  le  centre  du  continent 
européen  devinrent  le  domaine  des  Germains.  Sans  répit 
ils  repoussèrent  les  Celtes.  Leur  valeur  dépassait  celle  des 
Gaulois,  efféminés  par  le  luxe,  ainsi  que  dit  César  (17). 
Une  bravoure  tenace  les  fit  triompher  des  chocs  fou- 
dro.yants  de  la  vaillance  celtique.  Moins  brillants  dans 
l'attaque,  ils  résistaient  plus  énergiquement  aux  revers. 
Leur  persistance  les  rendit  maîtres  absolus  jusqu'au  Khin. 
Fréquemment  même  ils  franchirent  le  grand  fleuve. 

Longtemps  nomades  dans  la  contrée  des  cours  d'eau  se 
déversant  dans  la  mer  limitant  au  nord  le  continent 
européen,  ces  hardis  chasseurs  d'aurochs,  de  fauves  redou- 
tables, de  gibiers  variés,  parcouraient  le  vaste  pays 
découpé  en  bandes  presque  parallèles  par  le  Rhin,  l'Ems, 
le  Wéser,  l'Elbe,  l'Oder;  plaines  et  montagnes  également 
boisées.  A  l'est  du  territoire  sur  lequel  s'acheminaient 
leurs  peuplades,  voyageant  sous  des  abris  couverts  de  cuir 
et  montés  sur  roues,  ainsi  que  se  déplacent  encore  les  Boers 
du  Transvaal,  ils  rencontraient  vers  la  Vistule  les  Slaves 
(de  CAaBa,  gloire),  aussi  d'origine  indo-germanique.  Au  delà 
du  fleuve  vaguaient  les  Scythes,  de  race  mongole,  étrangers 
à  la  famille  caucasique.  A  l'ouest  de  l'Ems,  les  embou- 
chures du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  se  perdant  dans 
des  régions  tourbeuses,  fréquemment  submergées  par  les 
hautes  marées,  les  inondations  de  l'eau  salée,  rendaient 
peu  désirable  le  séjour  dans  les  terres  voisines  de  la  mer 
du  Xord,  où  l'industrie  patiente  des  Néerlandais  a  réussi, 
depuis,  à  créer  un  opulent  apanage 

Une  vie  simple,  sous  un  climat  plus  âpre  que  ne  l'ont 
modifié  les  déboisements,  les  endiguements  et  tant  d'amé- 
liorations publiques  ;  l'habitude  hygiénique  de  se  baigner 
en  toute  saison,  dès  le  jeune  âge  ;  la  passion  pour  le  grand 
air,  la  chasse  et  plusieurs  sports  ;  les  rendirent  robustes, 
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sans  les  endurcir  contre  la  chaleur  des  contrées  méridio- 
nales. Hauts  de  taille,  la  moyenne  de  leurs  adultes  dépas- 
sait, de  la  tête,  les  légionnaires  romains.  Force  corporelle, 
stature  élevée,  blancheur  de  peau,  étaient  communes  aux 
deux  sexes,  dont  la  vie  journalière  demeurait  semblable. 
Généralement  brachycéphales,  leurs  grands  yeux  bleus 
lançaient  des  regards  perçants,  presque  farouches.  Comme 
les  Celtes,  les  Germains  se  rasaient  la  figure,  respectant 
les  sourcils  et  la  moustache.  La  chevelure,  qu'ils  se  plai- 
saient à  porter  longue,  surtout  chez  les  plus  notables, 
était  d'un  blond  doré.  Très  pâle  sur  la  tête  des  enfants, 
comparés,  à  ce  sujet,  par  les  Romains,  aux  crânes  des 
vieillards  blanchis,  la  teinte  des  cheveux  des  hommes, 
souvent  rousse,  était  parfois  rougie  i^ar  des  artifices  qu'ont 
rajeunis  les  modes  récentes  de  quelques  dames  de  nos 
centres  élégants. 

Les  immigrations,  par  la  voie  des  fleuves,  de  Slaves  et 
d'autres  étrangers ,  les  croisements,  ont,  aujourd'hui, 
changé  sensiblement  le  type  physique  originaire. 

Sillonnant,  à  la  droite  du  Rhin  jusqu'à  la  Yistule,  les 
vallées  de  tous  les  cours  d'eau,  beaucoup  de  Germains  se 
lassèrent  de  la  vie  simplement  pastorale.  t)es  tribus  se 
fixèrent  auprès  des  pêcheurs  exploitant  la  côte  de  l'Océan 
du  Xord  et  de  la  Baltique,  les  grands  fleuves  et  les  rivières. 
Possédant,  outre  les  forêts,  des  terres  propres  à  la  cul- 
ture, ils  stationnèrent  sur  le  littoral.  Plus  au  sud,  dans 
les  clairières,  des  champs,  autour  de  demeures  rapidement 
échafaudées,  permirent  d'accroître  les  ressources  fournies 
par  la  chasse  et  le  bétail  nombreux  i:)aissant  sur  la  lisière 
des  bois,  principale  richesse  des  Germains. 

Les  peuples  germains  réalisaient  certaine  théorie  du 
socialisme  moderne  en  substituant  à  la  propriété  foncière 
individuelle,  la  jouissance  commune  de  pâturages  et  guérets 
quittés  après  résidence  d'iwie  année.  Ces  habitudes,  peu 
stables,  en  leur  permettant  de  cultiv^er  l'avoine,  dont  la 
bouillie  les  nourrissait,  l'orge  et  le  froment  dont  ils  bras- 


saient  leur  bière,  adjuvant  de  l'hydromel  des  festins,  les 
éloignaient  de  T'arboricnlture.  Ils  ne  connaissaient  que  les 
fruits  sauvages  et  les  baies  cueillies  dans  leurs  forets. 
Travaux  champêtres,  soins  à  donner  aux  bestiaux,  entre- 
tien des  basses-cours  et  ruchers,  incombaient  aux  captifs 
et  aux  faibles  :  vieillards,  femmes,  enfants. 

De  tous  les  sentiments  chers  aux  Germains,  aucun 
n'égalait,  en  intensité,  l'amour  de  l'indépendance.  Chez  ces 
natures  fières,  hommes  et  femmes  considéraient  la  perte 
de  la  liberté  plus  cruelle  que  celle  de  la  vie.  La  moindre 
contrainte  froissait  cette  conviction  sacrée.  L'altière  pen- 
sée, animant  au  plus  haut  degré  chaque  chef  de  famille  et 
de  clan,  s'exagéra  naturellement  à  leur  faire  répudier  les 
enceintes  de  bourgades,  môme  de  villages.  Toute  clôture, 
disaient^ils,  est  nuisible  à  l'être  humain  et  étiole  aussi 
les  animaux  domestiques.  Par  suite  du  môme  esprit,  leurs 
cabanes,  en  branches  et  torchis,  couvertes  de  chaume» 
construites  sur  le  modèle  de  la  tente  ronde,  s'isolaient  les 
unes  des  autres,  auprès  de  quelque  source,  d'une  clairière 
ou  d'un  bouquet  d'arbres.  Chaque  famille  vivait  séparé- 
ment, sans  contact  forcé  avec  des  voisins. 

Dans  la  phase  sociale  d'une  existence  relativement 
sédentaire,  les  mœurs  s'adoucissaient,  respectant  la  bra- 
voure. Des  échanges,  remontant  à  une  époque  reculée, 
montrent  des  produits  exportés  vers  les  contrées  clas- 
siques. Le  voyageur  marseillais  Pythéas,  naviguant  l'an 
353  avant  notre  ère,  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Baltique, 
afin  d'explorer  les  lieux  d'où  provenait  le  succin,  l'or 
translucide  de  l'Jïc/c/a,  l'ambre  si  haut  prisé  par  l'antiquité, 
note  que  les  Teutons  du  littoral  trafiquaient  du  précieux 
objet  de  parure.  Par  des  routes  diverses  (i8),  toutes  sur 
terre  ferme,  les  caravanes  colportaient  le  succin  à  Aquilée 
d'abord,  plus  tard  à  Carnonte,  sur  le  Danube,  ville  où 
s'approvisionnaient  les  joailliers  de  Rome  (19). 

Tandis  que  la  Gaule  vivait  soiis  un  gouvernement 
théocratique  et   aristocratique,    la   démocratie    égalitaire 
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régissait  les  peuples  de  la  Germanie.  Aucune  liiérarcliie 
sacerdotale,  puissa»nte  et  privilégiée,  ne  monopolisait  le 
culte.  Les  chefs  de  famille  procédaient  eux-mêmes  aux 
cérémonies  consacrées  aux  divinités  :  l'esprit  suprême  et 
les  manifestations  des  forces  naturelles.  Les  croyances 
des  Germains  leur  faisaient  adorer  la  nature,  dominée  par 
le  dieu  providence.  Leurs  idées  guerrières  rapportaient  à 
cette  déité  souveraine  l'octroi  des  victoires.  Admirateurs 
de  la  force,  les  autres  dieux  furent  des  géants  symbolisant 
le  chaos,  le  feu,  la  terre,  la  mer,  le  vent.  l^'Edda  précisa 
leur  noms,  chantant  leurs  exploits. 

Croyant  à  une  vie  future,  et  au  sqrt  heureux,  après  le 
décès,  des  héros,  jouissant  de  victoires  et  de  chasses  heu- 
reuses en  buvant  l'hydromel  dans  le  radieux  Walhalla, 
auprès  des  belles  et  vaillantes  Valk3'ries,  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'iiomme  les  rendait  intrépides  et  peu 
soucieux  du  trépas  sur  les  champs  de  bataille. 

Par  une  suite  logique  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
coutumes,  les  Germains  n'élevèrent  pas  ôp  temples  aux 
abstractions  qu'ils  révéraient;  ni  ne  les  étreignirent  sous 
des  rei^résentations  figurées,  afin  de  les  faire  mieux  con- 
naître. De  même  que  chacun  aimait  à  aller  à  l'air  libre,  le 
père  de  famille  ne  rendait  hommage  religieux  que  sur  les 
vastes  bruyères,  dans  les  clairières,  adorant  la  majesté 
des  forêts,  suspendant  aux  grands  arbres  trophées  et 
enseignes  militaires.  La  réminiscence  atavique  de  l'autel 
des  Aryas,  le  petit  tertre  de  gazon  sanctifié  par  le  feu  du 
mince  bûcher  attisé  j)ar  les  libations  de  beurre,  de  lait,  de 
la  liqueur  sacrée,  le  soma,  versée  à  la  cuiller  du  mortier 
dans  lequel  on  broyait  l'asclépiade  amère,  reparaissait  au 
rituel  austère  de  la  Germanie,  souillé,  toutefois,  par  les 
odieux  sacrifices  de  victimes  humaines. 

Pour  l'organisation  i)olitique,  généralement  semblable, 
des  cantons  germains,  la  naissance  faisait  les  rois,  la 
bravoure  désignait  les  chefs,  dit  Tacite.  Les  glorieux 
souvenirs  de  nobles  exploits  ne  conféraient  aucune  autre 


distinction,  aux  familles,  que  de  les  recommander  à 
l'élection  des  administrateurs  officiels.  Egaux  tous,  les 
Germains  n'avaient  à  leur  tête,  pour  le  pouvoir  exécutif, 
qu'un  roi  sans  prérogatives  autoritaires,  pris  parmi  les 
proches  d'anciens  combattants  ;  pour  le  pouvoir  militaire, 
un  général,  librement  choisi  au  début  de  chaque  prise 
d'armes,  par  la  masse  des  guerriers,  songeant  à  la  seule 
vaillance.  Toutes  les  affaires  importantes  se  réglaient  par 
la  volonté  populaire.  A  des  dates  régulières,  l'assemblée 
de  tous  les  hommes  en  âge  de  marcher  aux  combats  se 
réunissait  :  conseil  souverain  de  gouvernement,  haute  cour 
de  justice.  Les  chefs  discutaient,  chacun  avait  le  droit 
d'exprimer  son  avis,  la  majorité  décidait.  De  cette  antique 
coutume,  Montesquieu  déduit  le  principe  de  la  souverai- 
neté nationale,  appliquée  par  les  Anglais.  «  Ce  beau 
))  système,  écrit  l'auteur  de  VEsprit  des  lois^  a  été  innové 
M  dans  les  forêts  de  Germanie.  » 

Comme  dans  toute  l'antiquité,  et  jusqu'à  une  date  bien 
récente  du  xîk^  siècle,  l'esclavage  existait  chez  les  Ger- 
mains. D'après  les  détails  donnés  par  les  historiens 
romains,  cette  institution  légale  était  une  sorte  de  servage, 
tempéré  par  la  condescendance  du  maître,  son  respect 
pour  l'idée  familiale,  de  sévères  principes  moraux,  certain 
souci  de  la  liberté  d'allure  ;  sans  être  régie  par  les  lois 
implacables  des  nations  antiques,  ni  aggravée  par  les 
excès  d'autorité,  flétris  par  les  penseurs  jusqu'à  l'abolition 
définitive  de  ce  néfaste  attentat  à  la  fraternité  humaine. 

En  contraste  louable  avec  le  rôle  auquel  les  nations 
les  plus  policées  de  l'antiquité  réduisaient  la  femme,  la 
légèreté  du  sexe  chez  les  Celtes,  les  débauches  souillant 
les  peuples  classiques,  les  Germains  respectaient,  auprès 
de  leurs  filles  et  de  leurs  compagnes,  un  caractère  sacré, 
laissant  croire  à  un  don  de  prescience.  Le  plus  grand 
respect  entourait  cliaque  femme.  Son  charme  n'inspirait 
que  des  sentiments  purs.  Dans  la  vie  chaste  des  doux 
sexes,  l'amour  seul  décidait  des  unions,  toujours  tardives. 
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Au  mariage  les  époux  échangeaient  des  présents  utiles  et 
symboliques  :  attelage  de  labour,  cheval  harnaché,  armes; 
présageant  que  désormais  tous  les  incidents  de  la  vie 
seraient  partagés.  Vertus  familiales,  fidélité  conjugale, 
désir  commun  d'une  riche  lignée,  soins  maternels,  marche 
aux  combats  des  épouses  enflammant  le  courage  des 
guerriers,  pansant  leurs  blessures,  s'immolant  pour  ne 
point  tomber  en  captivité,  sont  racontés  en  grand  nombre 
de  passages  des  auteurs  anciens. 

L'exposé  des  mœurs  pures  des  Germains,  mentionnant 
les  égards  envers  les  femmes,  leur  vie  familiale,  ont  fait 
croire  souvent  que  Tacite,  contemporain  de  l'horrible 
dépravation  de  la  Rome  impériale,  des  divorces,  des 
répudiations,  des  adultères,  polluant  les  mariages  jusque 
dans  les  palais,  aurait  écrit  une  mordante  satire  contre 
ses  compatriotes  ;  alors  que  le  grand  écrivain  exposait 
fidèlement  les  coutumes  de  la  Germanie. 

L'éducation  des  Germains  était  toute  militaire.  Allaité 
par  sa  mère,  jalouse  de  remplir  ce  devoir,  partageant  la 
vie  simple  de  la  famille,  vivant  à  l'air,  se  nourrissant  de 
fruits  sauvages,  de  venaison  fraîche  ou  de  lait  caillé, 
l'enfant  développait  librement  sa  force  musculaire.  Les 
jeunes  garçons  exerçaient  leur  agilité,  apprenant  à  bondir 
nus  au  milieu  de  glaives  et  de  piques  aiguës.  Montant  des 
chevaux  du  pays  sans  l'aide  de  selles,  ils  apprenaient  à  en 
sauter  rapidement,  à  les  enfourcher  en  pleine  carrière  en 
saisissant  la  crinière.  Parvenus  à  l'adolescence,  un  chef, 
leur  père  ou  un  parent,  les  présentait  à  l'assemblée  pério- 
dique du  peuple.  Ils  y  recevaient  solennellement  un  bou- 
clier et  une  épée.  Membres  alors  de  la  milice  nationale, 
service  obligatoire  et  cher  à  tous,  le  jeune  homme  com- 
mençait son  apprentissage.  Il  s'attachait,  quelle  que  fût  sa 
naissance,  à  un  combattant  renommé,  le  suivant  dans  ses 
entreprises.  L'aspirant  passait  par  divers  degrés  de  fonc- 
tions, selon  son  mérite,  puis  arrivait  à  prendre  rang  parmi 
les  compagnons,  s'honorant  de  défendre  le  patron,  d'égaler 
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ses  prouesses,  de  ne  jamais  rabandoiiner,  de  rapporter  du 
moins  son  cadavre.  De  leur  côté,  les  chefs  se  piquaient 
d'honneur  de  grouper  autour  d'eux  une  escorte  nombreuse 
de  ces  vaillants  serviteurs  dévoués,  fiers  de  leur  position 
secondaire,  quelle  qu'eût  été  la  gloire  acquise  par  leurs 
pères. 

Chez  la  plupart  des  peuples  germaniques,  la  partie  la 
plus  ardente  de  la  nation,  surtout  les  escouades  de  jeunes 
gens,  délaissait  périodiquement  la  vie  sédentaire.  Suivant 
des  chefs  librement  choisis,  ils  couraient  à  l'aventure. 
Redevenus  nomades,  réputés  pour  leurs  exploits,  se  lais- 
sant entraîner  à  des  actes  de  brigandage  en  territoire 
étranger,  comme  on  le  déplore  encore  sur  certains  points 
des  pays  musulmans,  ils  prenaient  le  nom  de  Suèves  (les 
errants).  On  les  reconnaissait  à  leur  chevelure  tressée, 
dont  ils  enroulaient  les  nattes  eu  diadème,  à  leurs  bou- 
cliers peints  en  noir,  ainsi  que  les  drapeaux  des  anciens 
pirates  et  les  pavillons  des  bandes  brigandes  du  Tonkin 
cointempoî-ain.  Dans  leur  existence  vagabonde,  ces  Suèves 
se  faisaient  gloire,  comme  les  Arabes  algériens  des 
grandes  tentes,  de  ne  jamais  dormir  sous  un  toit,  fût-il  de 
paille  ou  de  branchages. 

La  qualification  de  Suèves,  prise  par  Jules  César  pour 
un  nom  de  peuple,  occupant  de  nombreux  cantons  où 
demeuraient  les  agriculteurs,  tandis  que  mille  guerriers 
paitaient,  chaque  année,  en  canq)agne,  est  mieux  expliquée 
par  Tacite,  comme  désignation  globale  d'une  fédération. 
On  trouve  cette  coutume  surtout  usitée  chez  les  Germains 
ori(Mitaux.  L'appellation  générique  des  bandes  guerrières, 
en  expédition  annuelle,  se  fixant  ensuite  sur  quelques 
points  de  la  Germanie,  a  laissé  son  nom  à  la  contrée  dit© 
Souabe,  et  au  cours  d'eau,  jadis  Siicuus,  aujourd'hui  la 
Sprée. 

Ijci  fédération  suève  a  été  confondue  souvent  avec  les 
hr)nimes  des  frontières,  les  Marcoinans ,  conq)agnies 
ci^ah-niciit     Ix'lljijiH'Msfîs    et     v()yageus(;s ,     analogues    aux 


rôdeurs  des  lisières  du  Texas  avant  sa  séparation  du 
Mexique.  A  l'époque  des  luttes  contre  Rome,  les  Marco- 
mans  paraissent  plus  au  sud  que  les  Suèves,  se  rapprochant 
du  Danube. 

Les  équipées  des  bandes  errantes  servirent  à  la  con- 
quête de  tqutes  les  installations  celtiques  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  et  le  bassin  du  Danube.  Elles  devinrent 
nuisibles  lorsqu'elles  continuèrent  à  ravager  la  contrée 
germanique.  Les  raids  et  les  razzias  des  hordes  voya- 
geuses troublant  sans  cesse  les  peuplades  paisibles,  les 
ruinant  et  les  dispersant,  eurent  le  contre-coup  funeste 
de  semer  la  discorde  entre  i)eui)les  frères.  Le  sentiment 
de  nationalité,  qu'aurait  développé  une  concentration 
énergique  chez  les  vaillants  Germains,  soucieux  par-dessus 
tout  de  leur  indépendance,  pâtit  de  cette  exubérance 
brutale  des  instincts  pillards,  attisés  par  l'esprit  d'aventure 
et  la  ïougue  d'une  jeunesse  irréfléchie.  «  Puisse,  dit 
»  Tacite,  narrant  les  combats  entre  Germains,  à  défaut 
))  d'affection  pour  nous,  cette  haine  intestine  subsister. 
»  Rien  n'est  plus  propice  à  notre  empire  que  la  discorde 
))  entre  ses  ennemis.  )> 

Dans  les  régions  où  les  travailleurs  paisibles  s'adon- 
naient à  l'agriculture  et  à  l'élevage  de  nombreux  trou- 
peaux, Suèves  et  Marcomans  firent  oublier  à  des  Germains 
pourchassés,  comme  étaient  sans  relâche  combattus  les 
Helvètes,  la  parenté  de  race.  Il  en  fut  surtout  ainsi  dans 
la  vallée  du  Rhin,  où  le  beau  fleuve  amenait  des  habitudes 
plus  policées  par  les  comnuinications  qu'il  favorisait. 
Parmi  les  riverains,  les  Belges  restèrent  en  lutte  conti- 
nuelle avec  les  hordes  de  Germanie.  Malgré  leur  origine 
certainement  fraternelle,  les  Trévires  vécurent  sur  pied 
de  guerre.  D'un  caractère  i)lus  pacifique,  les  Ubiens  de  la 
rive  droite,  entre  la  Lahn  et  le  Wapper,  souffraient 
cruellement  des  incursions  dont  ils  ne  détournaient  les 
exactions  que  par  des  livraisons  d'otages  et  des  tributs, 
les  réduisant  à  un  véritable  vasselage.  Du  AVetterau,  où 


—    26    — 

l'on  croit  qu'ils  résidèrent  d'abord,  les  Usipètes  et  les 
Teuctères,  cultivateurs  de  céréales,  furent  harcelés.  Ils 
errèrent  en  fuyards,  durant  des  années,  devant  les 
sauvages  déprédateurs,  enlevant  récoltes  et  bestiaux. 
Cette  triste  situation  sapa  l'union  de  la  vaillante  race 
germanique,  ouvrit  une  brèche  à  l'indépendance,  en  favori- 
sant les  vues  des  perspicaces  Homains  lorsqu'ils  utili- 
sèrent, au  profit  de  leurs  plans  de  conquête,  la  désunion, 
les  rancunes,  les  appréhensions,  le  désordre  social. 

A  rencontre  de  ce  résultat  déplorable,  les  bandes  de 
guerriers  suèves  et  marcomans,  dont  les  conflits  entraî- 
nèrent des  suites  si  funestes  pour  l'unité  nationale  des 
Germains,  produisirent  des  conséquences  grandioses.  Ces 
hordes  de  combattants,  composées  d'hommes  rassemblés 
parmi  des  cantons  de  peuples  divers,  préparaient  la  concen- 
tration fédérale  des  grandes  ligues  germaniques,  guidées 
par  un  chef,  porté  sur  le  pavois,  comme  le  meilleur  géné- 
ral. Beaucoup  d'épisodes  de  l'histoire  des  Germains  prou- 
vent qu'ils  comprenaient  l'union  assurant  la  force.  Les 
fastes  de  l'Europe  ont  enregistré  les  hauts  faits  et  les 
œuvres  durables  de  ces  ligues,  luttant  contre  Rome  durant 
près  de  six  siècles,  persistant  toujours,  parvenant  à 
ébranler,  puis  à  renverser  le  colosse  romain.  Rome,  sans 
réussir  à  asservir  la  Germanie,  conquit  le  reste  du  monde 
alors  connu;  mais  en  le  subjuguant  l'unifia,  l'organisa,  le 
poliça,  au  profit  de  la  civilisation. 

Le  luxe  restait  étranger  aux  anciens  Germains.  De 
belles  armes  aux  mains  des  chefs  militaires,  quelque 
goût  dans  les  agencements  de  fourrures  dont  s'habil- 
laient les  femmes  et  les  hommes,  parfois  un  revêtement 
colorié  des  parois  de  certaines  demeures,  des  colliers, 
bracelets,  broches,  ordinairement  en  bronze,  ont  été  notés 
dans  la  vie  simple  de  ces  peuples,  repoussant  les  recher- 
ches et  les  voluptés  somptueuses  par'  lesquelles,  dit  un 
député  teuctère  aux  Colonais,  Rome  conquit  plus  que 
par  la  force  des  armes  (20). 


—   27  — 

Pour  les  rares  échanges  faits  avec  l'étranger,  les  tribus 
germaniques  restaient  fidèles  aux  habitudes  des  premiers 
troqueurs  et  au  souvenir  des  usages  de  l'âge  du  bronze,  en 
n'envisageant  que  le  jDoids  du  métal  et  non  la  convention 
légale  des  monnaies.  Acceptant  peu  de  pièces  d'argent, 
les  Germains  recherchaient,  de  préférence,  les  vieux  et 
lourds  bronzes,  coulés  et  poinçonnés,  dos  premiers  temps 
de  Rome. 

Après  avoir  loué  l'hospitalité  des  Germains,  vertu 
commune  à  presque  toutes  les  populations  patriarcales, 
blâmé  leur  manque  d'équité  en  matière  de  propriété, 
sans  cesse  violée  en  paj^s  étranger,  non  seulement  par 
les  hordes  pillardes,  mais  par  des  peuples  pacifiques 
jugeant,  comme  les  nègres  d'Afrique  et  les  Bédouins  du 
désert,  que  récoltes  et  bétail,  ainsi  que  le  gibier,  appar- 
tiennent à  quiconque  s'en  empare,  les  écrivains  classiques 
ont  terni  certaines  coutumes  de  la  Germanie. 

Jules  César  accuse  ses  adversaires  de  mauvaise  foi, 
alors  que  les  stratégistes  célèbrent  les  stratagèmes  trom- 
peurs des  Romains  et  que  Caton  proposa  au  Sénat  de 
Rome  de  livrer  le  conquérant  des  Gaules  aux  Usipètes, 
pour  violation  flagrante  du  droit  des  gens,  protégé  par  les 
dieux.  Comme  tous  les  peuples  encore  voisins  de  l'état 
sauvage,  les  Germains  se  laissaient  entraîner  à  l'ivro- 
gnerie. Si  i^lusieurs  peuples  proscrivaient  le  vin,  dont  les 
importations  furent  désastreuses  pour  l'indépendance  gau- 
loise, les  excès  de  bière  fermentée,  obtenue,  par  les  Ger- 
mains, de  décoction  de  grains,  relevée  de  miel  ou  d'absinthe, 
les  libations  copieuses  d'hydromel,  faisaient  éclater  des 
rixes  fréquentes,  devenant  meurtrières  par  l'usage  de  ne 
jamais  se  séparer  des  armes.  Intempérants,  ils  étaient 
aussi  joueurs,  dilapidaient  ainsi  leur  avoir,  et  s'obstinaient 
dans  la  perte  jusqu'à  mettre  en  enjeu  leur  bien  personnel 
le  plus  précieux  :  la  liberté  individuelle. 

Dans  les  usages  des  Germains,  on  reconnaît  aisément 
des    germes    d'idées,   se    développant    au    moyen    âge    et 


—    28    — 

s'épanouissaut  à  l'époque  brillante  de  la  chevalerie.  Les 
égards  rendus  aux  dames  et  dainoiselles,  les  anneaux  d'es- 
elavage  que  l'on  portait  jusqu'à  l'accomplissement  d'une 
hardie  entreprise,  Vemprise  des  chevaliers,  les  trêves  reli- 
gieuses, les  combats  singuliers  comme  preuves  judiciaires, 
les  ordiilicSy  l'investiture  solennelle  de  l'épée,  la  chasse  au 
faucon  dressé,  le  servage,  l'organisation  féodale,  les  var- 
lets,  pages,  écuyers,  x)oursuivants  d'armes,  égaux  aux  chefs 
en  noblesse  et  en  vaillance,  l'emploi  de  cimiers  à  têtes 
d'animaux  menaçants  et  plumes  éployées,  l'usage  de  bou- 
cliers enluminés,  relevé  par  l'auteur  d'une  histoire  du 
Danemark  (21)  comme  origine  des  armoiries,  déjà  usitées 
en  emblèmes  personnels  chez  les  anciens  Grecs  (22). 

Comme  pour  les  autres  nations  européennes,  les  combats 
contre  les  légions  romaines  ouvrent  l'histoire  suivie  de  ces 
habitants  de  la  région  délimitée  au  nord  et  à  l'ouest  par  la 
mer,  vers  l'Europe  plus  méridionale  par  le  cours  du  Rhin 
et  le  h^ut  Danube,  à  l'est  i)ar  la  Yistule.  Race  robuste, 
aguerrie  par  ses  usages,  ces  hommes  intrépides  se  mon- 
trèrent des  adversaires  résolus  de  l'extension  que  Rome 
voulait  donner  à  sa  suprématie,  en  marchant  en  sens 
opposé  des  anciennes  migrations. 

Chez  toutes  ces  peuplades  nombreuses  et  guerrières, 
l'ethnologie,  la  linguistique,  les  fouilles  préhistoriques, 
établissent  tant  de  similitudes,  qu'à  l'origine  commune,  se 
joint  déjà  une  véritable  nationalité,  dont  la  fraternelle 
union  se  cimente  sur  les  champs  de  bataille. 

Avant  de  se  heurter  à  la  grande  nation  conquérante 
de  l'antiquité  classique,  les  invasions  germaniques  pres- 
sèrent énergiquement  les  Celtes  fixés  dans  le  beau 
domaine  devenu  ensuite  la  France  et  la  Belgique.  Après 
les  avoir  chassés  de  leurs  établissements  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  les  peuplades  voisines  du  nord^  et  de 
l'est  de  la  Gaule  ne  cessèrent  de  heurter  la  population 
celtique,  établie  dans  la  fertile  contrée  occidentale,  riche 
de  tant  de  fleuves.  Dès  une  date  fort  reculée,  d'inq)ortants 
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groupes  teutoniques  s'implantèrent  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  :  Trévires,  Eburous,  Ménapiens.  L'invasion  se  pour- 
suivit sous  un  courant  de  l'est,  comme  elle  avait  suivi 
l'aquilon  du  nord.  Dans  la  partie  des  Gaules  se  rappro- 
chant de  la  Méditerranée,  des  tribus  non  fixées,  désignées 
sous  le  nom  générique  d'errants  (Suèves),  pressèrent  aussi 
les  Gaulois  industrieux  du  Midi,  et  vers  la  fin  du  iii^  siècle 
avant  notre  ère  les  refoulèrent  de  la  Seine  et  de  la  Loire 
vers  les  embouchures  du  Rhône  (28). 

Le  récit  des  combats  soumettant  à  Rome  les  cantons 
celtiques  de  la  haute  Italie,  surtout  la  relation  de  la 
victoire  remportée  par  le  consul  Marcus  Claudius  Marcel- 
lus,  a  fait  supposer  à  beaucoup  de  commentateurs  des 
annalistes  romains,  que,  dès  l'an  533  de  Rome  (221  avant 
notre  ère),  les  légions  avaient  combattu  des  Germains. 
Les  études  modernes  réfutent  cette  assertion,  souvent 
discutée 

Dans  la  guerre  faite  aux  Romains  i)ar  les  Celtes  ita- 
liques, à  l'exception  des  Cénomans  et  des  Vénètes  déjà 
alliés  de  la  République,  les  auxiliaires  venus  de  la  vallée 
supérieure  du  Rhône,  commandés  par  Concolitanus  et 
Anaorestus,  appartenaient,  pour  la  plupart,  à  la  race  gau- 
loise. La  puissante  armée  des  Gaulois  cisalpins,  forte  de 
cinquante  mille  fantassins  et  vingt  mille  cavaliers  ou  com- 
battant sur  des  chariots  armés,  eut  beau  envahir  l'Etrurie, 
réussir  dans  des  engagements  partiels,  arriver  près  de 
Clusium,  à  trois  journées  de  marche  de  Rome,  elle  suc- 
comba devant  la  tactique  romaine  et  la  jonction  de  deux 
armées  consulaires.  Les  derniers  efforts  des  Insubres, 
leur  diversion  contre  la  forteresse  romaine  de  Clastidium 
(Casteggio,  en  dessous  de  Pavie,  sur  la  rive  droite  du  Pô), 
furent  réprimés  par  le  consul  Marcellus.  Ce  noble  général 
tuant,  de  sa  main,  le  roi  gaulois  Yirdomar,  conquit  les 
dépouilles  opimes. 

Cette  série  de  victoires  assurait  à  Rome  la  plantureuse 
Lombardie  et  l'amenait  aux  Alpes,  sa  frontière  naturelle. 
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Les  moindres  détails  de  cet  impartant  événement  restèrent 
cliers  au  peuple  romain.  Les  annalistes  officiels  inscri- 
virent le  triomphe  de  Mareellus.  Les  poètes  chantèrent  sa 
gloire.  Na^vius,  mettant  à  la  scène  des  sujets,  nationaux, 
écrivit  et  fit  représenter  son  Clastidiimiy  souvenir  sacré, 
auquel  Properce  consacra,  phis  tard,  des  vers  bien  con- 
nus (24).  Les  arts  figuratifs  illustrèrent  ce  fait  mémorable. 
Une  grande  mosaïque,  copie  probable  de  quelque  peinture 
célèbre,  représente  la  forteresse  assiégée  par  les  Lisubres, 
glorieusement  délivrée.  Une  médaille  de  la  famille  Clau- 
dia, à  laquelle  appartenait  Mareellus,  montre  le  port  des 
trophées  au  temple  de  Jupiter  Férétrien. 

Le  nom  de  Germani  (Germains)  parut,  pour  la  première 
fois,  dans  les  fastes  Capitolins,  à  pro^jos  de  cette  victoire 
sur  les  Celtes  d'Italie  et  la  bande  d'aventuriers  jointe  à 
eux.  Selon  Polybe,  dont  Mommsen  commente  le  récit,  ces 
alliés  étaient  des  escrimeurs  de  gœsuin,  associés  en  bandes 
à  gages.  On  les  nommait,  à  Rome,  Gesatœ.  Le  gœsiim 
ou  gai  était  un  javelot  gaulois  tout  entier  de  fer.  La 
nationalité  de  ces  mercenaires  n'était  point  rapportée. 
11  n'est  pas  certain  que  les  documents  contemporains 
de  la  glorieuse  campagne  leur  eussent  donné  le  .quali- 
ficatif de  Germains.  Lorsqu'à  l'époque  d'Auguste,  en 
se  servant  d'anciennes  inscrij)tions,  on  grava,  dans  les 
annales  officielles  du  Capitole,  les  célèbres  fastes  consu- 
laires, la  mention  du  triomphe  de  Mareellus,  sa  conquête 
des  dépouilles  opimes,  s'entoura  du  nom  de  Germani, 
bien  connu  depuis  les  guerres  de  Jules  César.  Cette 
dénomination  fut  tracée  au  lieu  de  celle  de  Galli  ou  de 
Gesatœ.  En  tous  cas,  conclut  le  savant  Mommsen  (25),  la 
mention  de  Germani,  qui  serait  la  plus  ancienne  de 
Home,  ne  désignait  qu'une  horde  celtique  et  non  la  race 
germanique,  connue  plus  tard  sous  ce  nom. 

Un  formidable  cyclone,  sévissant  durant  douze  années 
sur  une  immense  partie  de  l'Europe,  mit  en  face  des 
Romains  les  colossaux  guerriers   à  chevelure  ardente  et 
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aux  yeux  bleus,  qu'ils  devaient  revoir  souvent.  Rome  ne 
rencontra  jamais  d'ennemis  plus  acharnés.  En  bien  des 
occasions,  les  légions  durent  i^lier  devant  la  fougue  belli- 
queuse d'hommes  se  jouant  des  dangers,  méprisant  la 
mort.  Toute  la  supériorité  de  l'admirable  tactique  romaine 
ne  produisit,  après  des  luttes  terribles,  que  des  succès 
passagers. 

La  république  romaine,  marchant  résolument  et  métho- 
diquement à  la  conquête  du  monde  connu,  avait  acquis  un 
haut  degré  de  puissance.  Maîtresse  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 
de  l'Espagne,  de  l'Oiient,  de  la  opte  africaine  de  la  Médi- 
terranée, elle  venait,  après  trente-cinq  années  d'efforts, 
de  réduire  en  province  soumise  le  pays  entre  les  Alpes  et 
le  Rhône,  avec  prolongement  vers  les  Pj^rénées  orientales 
(Savoie,  Dauphiné,  Provence  et  Languedoc).  Profitant 
des  dissensions  de  la  Gaule,  Rome  continua  de  s'immiscer 
dans  cette  contrée  en  concluant  un  traité  d'alliance  avec 
les  Eduens  (départements  actuels  de  Saone-et-Loire,  de  la 
Nièvre,  avec  partie  de  ceux  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Allier). 

Une  invasion,  qualifiée  parfois  de  déluge  cimbriqne, 
porta  vers  le  sud  les  peuples  valeureux  de  la  Ger- 
manie. L)e  petites  incursions  avaient  déjà  laissé  s'abattre, 
dans  la  direction  de  l'Italie,  de  ces  robustes  guerriers, 
s'affublant  de  pelleteries,  portant  cuirasses  et  casques  de 
fer.  Cette  fois,  ils  arrivaient  en  masse,  menaçant  tout  le 
territoire  lentement  asservi  et  jusqu'au  sacré  poinœrliim^ 
le  sanctuaire  symbolique  de  l'Etat. 

L'an  ii3  avant  notre  ère,  deux  confédérations,  entraî- 
nant dans  leur  marche  des  tribus  plus  méridionales,  appri- 
rent aux  Romains  les  noms  de  Cimbres  et  Teutons. 

Les  deux  ligues  se  mirent  en  mouvement  simultanément, 
mais  ne  se  joignirent  que  par  la  suite.  Elles  étaient,  lors 
du  départ,  composées  de  familles  toutes  de  race  germa- 
nique. Des  Celtes  épars,  de  divers  groupes,  les  accompa- 
gnèrent, mais  laissant  à  la  masse  des  envahisseurs  la 
prédominance  de  nationalité  originaire. 


D'après  les  détails  conservés  par  les  historiens  romains 
sur  cette  terrible  invasion,  il  semble  que  le  premier  corps,  le 
l)lus  nombreux,  ne  se  proposait  pas  une  conquête  violente, 
mais  cherchait,  comme  les  anciens  migrateurs,  des  con- 
trées plus  favorisées  par  la  nature.  On  espérait  les  trouver 
vacantes  ou  les  obtenir  par  négociation  amiable.  L'expé- 
dition ne  comptait  pas  seulement  des  combattants,  c'étaient 
des  familles  s'expatriant,  de  concert,  vers  des  résidences 
où  la  vie  serait  plus  facile. 

Lors  de  l'entrée  de  la  seconde  horde  dans  l'arène 
envahie,  les  récits  sur  l'opulence  brillante  de  Rome,  la 
richesse  des  productions  agricoles  de  l'Italie,  colportés 
par  des  caravanes  marchandes,  semblent  avoir  indiqué  aux 
hommes  du  Nord,  comme  but  désirable  à  conquérir,  la 
contrée  où  abondaient  l'or,  le  pain  exquis,  les  vins  géné- 
reux. 

Les  Cimbres,  dont  le  nom  resta  à  la  péninsule  terminant 
le  continent  européen  vers  le  Danemark,  presqu'île  dm- 
brique,  ainsi  qu'à  des  peuplades  cantonnées  dans  ce  pays 
et  le  rivage  allant  vers  l'embouchure  de  l'Ems,  s'étaient 
réunis,  sous  la  conduite  d'un  chef  d'expédition,  Boïorix. 
Leurs  guerriers,  originaires  du  Jutland  et  des  terres  voi- 
sines, se  targuaient  de  l'appellation  de  champions  ou  com- 
battants, kaempfer.  De  ce  mot  tudesque,  les  Latins  firent 
un  nom  de  peuple,  Cimbriy  les  Cimbres. 

A  bien  des  époques  l'histoire  nous  garde  des  dénomina- 
tions analogues  d'unions  guerrières  :  Variègues,  Normands, 
Croisés,  Alliés,  et  bien  d'autres,  confondant  des  peuples 
différents,  fort  inexactes  au  point  de  vue  des  nationalités. 

IMusieurs  détails,  notés  par  les  historiens  romains  : 
la  haute  stature  des  envahisseurs,  le  rôle  actif  rempli  par 
les  femmes  dans  les  batailles,  les  prêtresses  vociférant  des 
incantations  guerrières,  les  provocations  à  des  combats 
singuliers,  la  mention,  parmi  les  Cimbres,  des  Ambrons, 
riverains  du  lihin  ;  attestent  l'identité  germanique  de  la 
horde  cimbrique. 
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La  seconde  confédération  rejoignant  les  Cimbres,  l'armée 
de  Teutobocli,  composée  aussi  de  tribus  diverses,  de  race 
pareille,  voisines  de  résidence  habituelle,  comprenait  des 
combattants  représentant  la  plupart  des  peuples  occupant 
la  région  à  l'ouest  de  la  Vistule.  Tous  révéraient,  comme 
dieu  suprême,  Teiit  (Tliot,  Tuisco).  Tacite,  relevant  les 
croyances  des  Germains,  chantées,  dit-il,  par  d'anciennes 
poésies  nationales,  parle  de  cette  divinité,  qu'il  nomme 
Tuiston  (26).  Sorti  de  la  terre,  selon  les  cantiques,  le  dieu 
donna  naissance  à  l'homme,  mann  (le  Mannus  de  Tacite), 
souche  de  toutes  les  nations. 

Teut  se  rapproche  fort  du  Tentâtes  celtique.  Il  s'iden- 
tifie avec  le  Wodan  (Odin)  de  la  Scandinavie.  Les  secta- 
teurs de  Teut  parurent  dans  la  littérature  latine  et  dans 
la  dénomination  nationale  sous  le  nom  de  Teutons, 
Teiitonî.  On  avait  qualifié  également  de  brahmane  la 
caste  noble  de  l'Inde  révérant  Brahmah.  On  appela 
aussi,  par  la  suite,    chrétiens,  les  adorateurs  du  Christ. 

Les  vocables  germaniques  formés  du  mot  Teut  signifiant 
-encore  le  peuple,  caractérisèrent  des  tribus,  des  noms 
propres,  beaucoup  de  lieux  :  Teutonaires,  Teutobod,  Teu- 
toboch,  Teutberg,  Teutburg,  Teutehoff,  Deutz,  etc.  Pline 
€mi:)loya  le  nom  de  Teutons,  en  citant  le  vo^-age  de 
P3'théas  (27).  Ce  nom  :  Teutonen,  se  transforma,  au 
moyen  âge,  en  celui  de  Deutschen. 

Sur  la  foi  d'une  assertion  de  Tacite  (28),  souvent  discu- 
tée (29),  on  a  cru  longtemps  le  nom,  beaucoup  plus  récent, 
de  Germains,  Germani,  provenant,  comme  celui  de 
Cimbres,  d'un  qualificatif  générique  adoi)té  par  les  Teu- 
tons, lors  de  leurs  expéditions  belliqueuses  :  ivehrniannen, 
prononcé  germanen  par  les  Belges.  Les  philologues 
modernes  de  l'Allemagne  répudient  cette  étymologie. 
Selon  eux,  le  nom  de  la  race  germanique  est  d'origine 
celtique,  comme  celui  du  Rhin,  rhenoSy  du  Mein,  moinos, 
et  beaucoup  d'autres  (3o).  Les  dénominations  géogra- 
phiques anciennes  sont  plutôt  étrangères  qu'indigènes. 

E.-M.-O.  Dogoée.  -  Un  officier  de  l'année  de  Varus.  3 
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A  l'explication  de  plusieurs  linguistes  traduisant  par 
voisins,  d'après  les  racines  cimbriques  g-cr,  et  man  dans 
laquelle  Zeuss  ne  reconnaît  qu'une  terminaison  nominale, 
Mommsen  préfère  la  traduction  de  crieurs,  de  garnay 
clameur;  introduite  probablement  en  suite  de  la  coutume 
des  Teutons  de  préluder  aux  combats  par  le  célèbre 
bardit  (3i)  vociféré  par  toute  l'armée,  lançant  ce  bruyant 
défi  aux  adversaires  rangés  en  bataille. 

Le  nom  de  Germains  devint  officiel  à  Rome  dès  le 
premier  consulat  de  César  (an  69  avant  notre  ère).  Sur  sa 
proposition,  le  Sénat  conclut  une  alliance  avec  Arioviste, 
chef  de  la  ligue  des  Marcomans.  Ce  vainqueur  des  Eduens 
s'appliquait  à  se  créer  un  royaume  dans  la  Gaule,  envahie 
par  ses  troupes.  Le  Sénat  romain  envo^^a  des  présents  à 
Arioviste,  lui  décernant  le  titre  de  roi  des  Germains. 

Les  géogTai)lies  donnèrent  le  nom  de  Germanie  à  toute 
la  région  habitée  par  les  peuples  de  race  teutonique. 
Lorsque  l'empereur  Auguste,  après  avoir  fait  dresser  la 
carte  de  l'empire  romain,  régla,  vingt-sept  ans  avant 
notre  ère,  la  division  administrative  des  Gaules,  le  i^rince 
traça  une  Germanie  sux)érieure  et  une  Germanie  infé- 
rieure, toutes  deux  le  long  du  Rhin,  sur  la  rive  gauche  (32), 
vis-à-vis  de  la  vaste  et  vraie  Germanie,  réussissant,  malgré 
quelques  vicissitudes  passagères,  où  s'illustrèrent  des 
généraux  romains  décorés  du  titre  de  Germanique  (Germa- 
nicns),  à  garder  son  indépendance  et  sa  nationalité. 

Le  vocable  Allemand,  qui  a  i)révalu  dans  la  langue 
française,  provient  d'une  union  de  plusieurs  peuples  teu- 
toniques  :  Teuctères,  Upsiens,  Cattes,  Vangions,  formée 
encore  contre  l'extension  du  pouvoir  romain.  Les  histo- 
riens introduisirent  cette  dénomination  au  commencement 
du  m"  siècle  de  notre  ère,  à  propos  des  projets  politiques 
de  Caracalla.  La  ligue  suève,  innovant  le  nom  d'Allemands, 
résolut  de  résister,  une  nouvelle  fois,  à  Rome.  Le  nom 
d'Allemand,  qu'on  a  souvent  prétendu  expliquer  i)ar  aile 
mannen,  aile  mànner  (tous  les  hommes),  existait  déjà  dans 


une  légende  religieuse.  Aleman,  l'Hercule  germanique,  fils 
de  l'éponj'me  Teuton,  selon  les  souvenirs  altérés  des 
chants  sacrés,  avait  été  déifié  après  sa  mort.  On  lui 
rendait  un  culte  dans  l'île  de  Reichenau,  sur  le  lac  de 
Constance. 

Malgré  ce  souvenir  antique,  écho  affaibli  par  les  répéti- 
tions, il  paraît  certain  que,  comme  on  explique  les  noms 
de  Saxons  et  de  Francs  par  des  armes  particulières 
dont  se  servaient  ces  ligues,  la  confédération  des  Alle- 
mands (Alemanen)  fut  ainsi  nommée  à  cause  de  l'usage 
général  d'une  sorte  de  pique.  Cet  épieu  se  transforma,  au 
xvi^  siècle,  en  la  hallebarde.  Le  modèle  i^rimitif  terminait 
la  hampe  par  une  pointe  acérée,  un  peu  recourbée,  à 
l'instar  de  l'alêne  des  cordonniers  (33). 

Frères  de  race,  professant  culte  semblable,  parlant 
même  langue,  communs  en  institutions,  en  mœurs,  en 
coutumes;  Cimbres,  Teutons,  Ambrons,  formaient  des 
détachements  d'une  seule  nation.  La  Germanie  s'épan- 
chait vers  le  Midi.  Heurtant  d'abord  les  populations 
galliques  du  Danube  et  des  Alpes  septentrionales,  elle 
rencontra  les  Romains.  L'agression  redoutable  mettait  en 
campagne  trois  cent  mille  combattants,  suivis  de  leurs 
familles,  dont  les  femmes  égalaient  les  maris  en  vail- 
lance, les  dépassant  en  acharnement.  Ainsi  s'entama, 
contre  les  maîtres  du  monde,  la  lutte  à  outrance  de  près 
de  six  siècles,  après  lesquels  croula  la  puissance  romaine. 

Les  envahisseurs,  pourchassant  les  Boïens,  passèrent 
par  l'Hlyrie  et  arrivèrent  en  Carinthie.  L'armée  du  consul 
Gnœus  Papirius  Carbon  fut  envoyée  afin  de  protéger  le 
Xorique  et  de  défendre  les  gorges  alpines  ouvrant  la  route 
de  l'Italie.  A  Noreia  (près  Saint-Yeit)  les  Germains  écra- 
sèrent les  légions  (ii3  avant  notre  ère).  Sans  franchir  les 
Alpes  (34),  les  vainqueurs  se  détournèrent  et  marchèrent 
vers  l'ouest.  Se  conciliant  les  Helvètes,  ils  arrivèrent  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  et  au  Jura.  La  Gaule  voisine  fut 
envahie  par  la  trombe  dévastatrice.  Descendus  i^rès  de  la 
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belle  province  romaine,  la  Narbonnaise,  où  les  émigrants 
demandèrent  à  s'établir ,  la  grande  horde  extermina 
encore  une  armée  consulaire,  celle  de  Julius  Silanus  (109 
avant  notre  ère).  Rome  frémit  d'épouvante,  modifia  les 
lois  de  Caius  Gracclius  afin  de  prolonger  la  durée  du  ser- 
vice militaire.  Les  Helvètes,  amis  des  adversaires  des 
Romains,  quittèrent  le  voisinage  des  Alpes  pour  s'avancer 
vers  la  province  romaine.  Non  loin  d'Agen,  sur  la 
Garonne,  ils  vainquirent  le  consul  Lucius  Cassius  Longi- 
nus,  tué  avec  son  lieutenant,  le  consulaire  Gains  Piso.  Les 
soldats  romains  survivants,  avec  leur  nouveau  chef,  Gaius 
Popilius,  passèrent  sous  le  joug;  abandonnant  la  moitié 
des  bagages,  livrant  des  otages  en  gage  de  leur  ignomi- 
nieuse capitulation. 

Parcourant  la  Gaule,  les  Cimbres  revinrent.  Sous  leur 
chef  Boïorix,  ils  reprirent  la  route  de  l'Italie.  Les  armées 
romaines  s'étaient  concentrées  sur  le  Rhône.  Le  corps 
considérable  commandé  i^ar  le  consulaire  Marcus  Aurelius 
Scaurus  reçut  le  premier  choc.  Les  Germains  triomphè- 
rent. Scaurus,  prisonnier,  périt  de  la  main  de  Boïorix, 
bravé  alors  qu'il  présageait  la  prise  de  Home.  Les  deux- 
autres  armées  romaines,  sous  les  ordres  du  consul  Gnœus 
Mallius  Maximus  et  du  généralissime  Quintus  Servilius 
Cœpion,  subirent  une  épouvantable  défaite  près  d'Arausio 
(Orange).  Les  historiens  romains  disent  que  peu  de  légion- 
naires échappèrent  au  trépas.  Quatre-vingt  mille  soldats 
tombèrent,  avec  des  auxiliaires,  des  servants,  en  nombre 
de  moitié  aussi  considérable  (io5  avant  notre  ère). 

La  catastrophe  d'Arausio  consterna  Rome.  Heureuse- 
ment pour  elle,  le  torrent  cimbrique  se  dirigea  vers  le  pays 
des  Allobroges  (Savoie).  Retardés  au  siège  des  places 
fortes  de  la  contrée  qu'ils  dévastèrent,  les  ennemis  mar- 
chèrent vers  les  Pyrénées. 

Les  vainqueurs  d'Arausio,  fatigués  des  obstacles  opposés 
par  les  montagnards  des  deux  versants  de  la  frontière 
naturelle   de    l'Espagne,    se    lassèrent    d'une   guerre    de 
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guérillas.  Ils  revinrent  en  Gaule  par  les  côtes  de  l'Océan. 
Remontant  au  nord,  ils  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent jusqu'à  la  Seine.  A  la  frontière  belge,  ils  se 
détournèrent,  soit  j^our  ne  point  recommencer  l'équipée 
malencontreuse  d'Espagne,  soit  afin  de  ne  i^as  combattre 
des  cantons  habités  par  des  hommes  frères  de  race.  Ils 
laissèrent  sur  terre  belge  le  dépôt  de  tout  le  butin  conquis, 
sous  la  garde  d'une  escouade  de  six  mille  hommes.  Ren- 
forcés dans  le  pays  rouennais  par  la  jonction  de  l'armée 
de  Teutoboch  et  quelques  contingents  helvétiques,  ils 
reprirent  lentement  la  voie  de  l'Italie,  hivernant  longue- 
ment avec  leur  immense  déploiement  de  chariots. 

La  séparation  des  deux  ligues,  la  longue  durée  des 
expéditions  où  chacune  s'aventurait,  désertant  la  route 
de  la  cité  souveraine,  l'influence  d'un  climat  chaud,  les 
plaisirs  des  victoires,  empêchèrent  les  Germains  de  pro- 
fiter de  leurs  succès.  Durant  de  longues  années  ils  avaient 
parcouru  triomphalement  la  rive  droite  du  Danube,  pillé 
les  Gaules,  touché  à  l'Espagne.  L'avalanche  humaine 
s'effondra  dans  un  lac  sanglant. 

La  résistance  de  la  tactique  romaine,  mieux  dirigée,  la 
stratégie  prudente  de  Mari  us,  la  discipline  renforcée  de  ses 
soldats,  arrêtèrent  le  fléau  déchaîné. 

Arrivée  en  vue  des  Alpes,  la  grande  horde  se  fractionna 
en  deux  divisions.  Toutes  deux  devaient  marcher  vers 
l'Italie,  avec  Rome  comme  but.  La  troupe  de  Boïorix, 
comprenant  les  Helvètes,  guides  sûrs  dans  les  passes 
alpines,  avait  choisi  la  route  périlleuse  des  montagnes 
couronnées  de  neige  éternelle.  Elle  arriva  trop  tard  pour 
opposer  aux  Romains  la  masse  compacte  des  ennemis. 

L'armée  conduite  par  Teutoboch  prit  la  voie  plus  facile 
menant  au  littoral.  Par  la  Corniche,  par  le  petit  Saint- 
Bernard,  passaient  les  seules  routes  militaires  praticables. 
Les  grands  chariots  couverts  de  cuir,  abritant  les  familles 
des  combattants,  leur  volumineux  bagage,  nécessitaient  de 
larges  passages. 
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"Rappelé  au  pouvoir  pour  sauver  Rome  du  péril,  Caius 
Marius  était  un  rude  et  habile  homme  de  guerre.  Mis  à  la 
tète  de  forces  sérieuses,  il  établit  une  discipline  sévère.  Afin 
de  tenir  ses  soldats  en  alerte,  il  leur  fit  creuser  un  canal 
vers  la  Méditerranée,  à  l'est  des  grands  amas  de  sable,  pour 
assurer  ses  ravitaillements  par  le  Ivhône.  Des  retranche- 
ments protégèrent  le  poste  qu'il  avait  choisi  au  confluent 
de  risère  et  du  Khône,  afin  de  surveiller  les  voies  alpines. 
Les  contrées  voisines  étaient  rentrées  dans  leurs  rapports 
amicaux  avec  la  réjjublique. 

La  horde  de  Teutoboch  se  rua  vainement  contre  le  camp 
de  ^larius.  Sans  s'émouvoir  des  insultes  et  des  défis,  le 
publicain  d'Arpinum  garda  sévèrement  ses  légions.  Après 
l^lusieurs  jours  d'attaques  repoussées,  les  Germains  pas- 
sèrent outre.  Le  défilé  de  leur  convoi  dura  six  journées. 
Marius  les  suivit,  cherchant  terrain  et  occasion  favo- 
rables. Chaque  nuit  il  se  retranchait  d'une  façon  sûre.  Une 
première  escarmouche,  entamée  par  l'arrière-garde  des 
robustes  compagnons  du  gigantesque  Teutoboch,  montra 
à  Marius  que  ses  légionnaires  s'habituaient  à  leurs 
farouches  adversaires.  Non  loin  d'Aquae  Sextise  (Aix),  Ma- 
rius, campé  sur  une  hauteur,  attendit  l'agression  terrible 
des  Teutons.  Elle  éclata  avec  frénésie,  mais  mollit  au 
milieu  du  jour,  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil  méri- 
dional. Les  Romains  triomphèrent.  Au  milieu  du  carnage, 
Teutoboch  resta  prisonnier,  devant  des  tas  de  cadavres. 
Les  femmes  germaines  se  suicidèrent,  lorsqu'on  leur  refusa 
d'être  remises  au  service  des  prêtresses  de  Vesta  (io3  avant 
notre  ère). 

Rome  encore  agitée,  acclama  Marius.  Il  refusa  le 
triomphe,  objectant  que  sa  tâche  n'était  pas  encore  rem- 
plie. L'armée  de  Boïorix,  bravant  les  obstacles  naturels, 
arrivait  en  Lombardie,  par  le  Rrenner. 

Effrayés  de  l'aspect  formidable  et  de  l'impétuosité  des 
géants  du  Nord,  les  troupes  italiques  du  collègue  de  Marius, 
Je  consul  Quintus  Lutatius  Catulus,  lâchèrent  pied.  Rap- 
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pelées  au  devoir,  des  combats  successifs  s'engagèrent. 
Rejeté  de  ses  positions  le  long  de  l'Adige,  puis  de  la  rive 
droite  du  Pô,  le  consul  dut  abandonner  aux  Germains 
toute  la  plaine  entre  le  Pô  et  les  Alpes, 

Hivernant  dans  cette  région  fertile,  les  Cimbres  y  trou- 
vèrent leur  Capoue.  Les  maisons  envahies  offraient,  aux 
rudes  nomades,  tous  les  usages  raffinés  de  Rome.  Ils 
oublièrent  la  cité  ennemie,  alors  aisée  à  atteindre. 

L'apj)el  aux  armes,  réveillant  leur  bravoure,  secoua 
cette  voluptueuse  torpeur.  Marins,  avec  les  légions  victo- 
rieuses à  Aix,  entraînant  Teutobocli  enchaîné,  arrivait.  Vne 
armée  de  cinquante  mille  combattants,  sous  les  ordres  des 
deux  consuls,  Marins  et  Catulus,  vint  se  mettre  en  ligne. 
Les  généraux  ennemis  choisirent  champ  de  bataille  et  jour 
de  rencontre.  Le  3o  juillet,  dans  la  plaine  raudienne,  près 
de  Vercellœ,  non  loin  du  confluent  de  la  Sesia  et  du  Pô,  les 
deux  corps  se  heurtèrent.  La  nature  méridionale  favorisa 
encore  Marins.  Un  brouillard  de  poussière  aida  son  choc 
de  cavalerie.  Affolés  par  les  escadrons  amis  et  ennemis, 
accablés  par  la  chaleur  du  jour,  les  Cimbres  en  désordre 
furent  exterminés,  sans  perte  considérable  du  côté  des 
Romains.  Le  chef  Boïorix  gisait  parmi  les  monceaux  de 
cadavres.  Les  femmes  du  camp  égorgèrent  leurs  enfants, 
puis  se  suicidèrent. 

La  victoire  de  Vercellœ  complétait,  pour  la  gloire  de 
Marins,  le  triomphe  d'Aquae  Sextiœ  :  la  terrible  invasion 
des  Germains  était  re2)oussée,  ses  guerriers  morts  ou 
prisonniers. 

L'intrépidité,  la  force  musculaire  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons se  popularisèrent  à  Rome.  Le  gigantesque  Teutoboch 
parut,  sous  ses  chaînes,  au  triomphe  de  Marins.  On 
raconte  que  c'est  à  l'un  de  ces  vigoureux  captifs,  origi- 
naire des  contrées  au  nord  des  Alpes,  qu'il  fut  ordonné, 
plus  tard,  d'égorger  Marins,  vaincu  à  Minturnes  par  les 
partisans  de  Sylla.  Devant  les  regards  du  vieux  chef  de 
l)arti,  l'esclave  devenu  bourreau  refusa  de  frapper  Caius 
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Marius.  Dans  les  derniers  soulèvements  de  la  guerre  civile 
l'ancien  vainqueur  d'Aix  et  de  Verceil  s'aida  de  bon 
nombre  d'autres  esclaves  de  race  germanique.  Les  licteurs 
du  dictateur  Sylla  les  mirent  à  mort.  Lors  de  l'insur- 
rection de  Spartacus,  beaucoup  de  Germains  brisèrent 
leurs  chaînes,  pour  suivre  les  gladiateurs  mutinés.  Le 
consul  Guccus  Crassus  écrasa  l'une  de  ces  bandes  déter- 
minées, guidée  par  un  compatriote  du  nom  de  Castus. 

Les  hommes  de  race  teutonique  s'étaient  spécialement 
distingués  dans  le  contingent  important  joint  au  thrace 
Spartacus.  Jules  César,  afin  de  rassurer  les  soldats  épou- 
vantés à  la  vue  des  robustes  compagnons  d'Arioviste, 
rappela  qu'à  la  guerre  des  esclaves,  Rome  avait  déjà 
vaincu  des  Germains. 

Les  expéditions  glorieuses  de  Caius  Julius  César,  habile 
général,  illustre  homme  d'Etat,  incarnant  les  idées  domi- 
nantes de  sa  patrie,  remirent  aux  prises  les  légions 
romaines  et  les  peuples  valeureux  de  race  germanique. 
Encore  édile  curule  (65  avant  notre  ère).  César  fit  relever 
au  Capitole  les  trophées  de  son  oncle  Marius,  outrageu- 
sement renversés  par  Sylla.  Cette  flatterie  au  parti  démo- 
cratique dont  César  devenait  chef,  présageait  la  lutte, 
rêvée  déjà  par  le  futur  imper ator  à  vie,  contre  les  peuples 
du  nord  des  Alpes,  surtout  les  Cimbres  et  les  Teutons, 
dont  le  souvenir  paraît  souvent  dans  les  récits  du  con- 
quérant des  Gaules. 

Selon  leurs  coutumes  errantes  et  belliqueuses,  les  Ger- 
mains faif-aient  de  fréquentes  irruptions  dans  les  contrées 
à  gauche  du  Rhin  où  s'effaçaient  les  traditions  d'indépen- 
dance. Ils  choisissaient,  comme  but  de  leurs  courses 
armées,  les  terres  gauloises  rapprochées  de  la  province 
romaine.  Beaucoup  de  cantons  s'ouvraient  à  la  cité 
envahissante  par  des  relations  suivies,  des  rapports 
commerciaux,  des  alliances,  premiers  échelons  de  vasse- 
lage.  Un  chef  de  Germains,  dits  hommes  de  frontières, 
Mnrcomuns,  le   fier  et  farouche  Arioviste,  depuis  l'an   71 
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avant  notre  ère,  répondant  à  un  appel  des  Arvernes  et 
des  Séquanais  (Auvergne  et  Franche-Comté),  avait  envahi 
le  pays  des  Eduens,  alliés  de  Rome  et  dominateurs  de  la 
région.  Quinze  mille  combattants  avaient  suivi  Arioviste. 
Les  invasions  se  multiplièrent.  Leurs  hordes  se  recrutaient, 
généralement,  dans  la  contrée  des  duchés  actuels  de  Saxe- 
Meiningen,  de  Saxe-Cobourg,  la  Bavière  et  la  majeure 
partie  du  Wurtemberg.  D'après  les  historiens  latins,  une 
notable  fraction  de  la  Germanie,  continuant  les  antiques 
migrations,  se  déversait  sur  la  Gaule.  Cent  vingt  mille 
hommes  de  race  germanique  avaient  déjà  pénétré,  par- 
courant ou  se  cantonnant  passagèrement,  exigeant,  des 
Gaulois,  otages  et.  paiements  de  tributs. 

Arioviste  dirigeait  ce  mouvement.  Il  projetait  de 
s'assurer  un  vaste  domaine  en  terre  gauloise,  entamée  par 
l'Alsace.  Sa  prise  de  possession,  se  couronna  par  une 
victoire  remportée,  l'an  6i  avant  notre  ère,  à  Adma- 
getobriga  (Montbéliard),  sur  l'armée  d'Eporedorix,  et  un 
traité  en  vertu  duquel  les  Eduens,  cédant  l'hégémonie  aux 
Séquanais,  s'engageaient  à  ne  point  faire  appel  à  leurs  pro- 
tecteurs, les  Romains. 

Arioviste  se  mit  lui-même  en  rapport  avec  le  Sénat 
souverain  de  Rome.  Il  sollicita,  à  son  profit,  un  pacte 
d'alliance,  confirmant  la  suprématie  conquise  par  ses 
armes.  César,  consul  alors  pour  la  première  fois,  appuya 
la  requête  du  chef  germain.  Le  Sénat,  toujours  enclin  à 
sanctionner  les  faits  accomplis,  accéda  à  la  demande.  De 
riches  présents  furent  envoyés  à  Arioviste,  déclaré  roi  des 
Germains,  allié  et  ami  de  la  république  romaine  (an  09 
avant  notre  ère). 

La  trêve  dura  peu.  Parvenu  au  rang  où  il  comptait 
s'illustrer,  Jules  César,  commandant  de  l'Illyrie,  de  la 
Gaule  cisalpine  et  de  la  Gaule  chevelue,  venait  de  réduire 
les  Helvètes  et  de  les  refouler  vers  leurs  plateaux  alpestres. 
Bien  qu'Arioviste,  cédant  aux  représentations  du  Sénat 
romain,  eût  fait  repasser  le  Rhin  aux  Harudes,  continuant 
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rémigration  vers  la  fertile  Gaule,  Jules  César,  s'associant 
aux  plaintes  des  Eduens  à  demi-asservis,  et  même  des 
Séquanais  foulés  par  Arioviste,  somma  le  roi  des  Germains 
de  renoncer  à  ses  droits  de  suzerain  et  d'empôclier  désor- 
mais les  bandes  suèves  de  dépasser  le  Rliin.  Le  proconsul 
plaçait  déjà  le  grand  fleuve  comme  frontière  entre  la  Ger- 
manie et  Rome. 

A  la  tête  de  six  légions  aguerries,  durant  les  négociations, 
César  réussit  à  s'assurer  de  la  forte  position  de  Besançon, 
dans  le  Jura.  Après  divers  combats,  où  les  pertes  justi- 
fièrent les  appréhensions  montrées  d'abord  par  les  légion- 
naires, en  présence  des  redoutables  Germains,  l'ordre 
gardé  dans  les  rangs,  triompha  de  la  bravoure  et  de  l'impé- 
tuosité que  ne  réglait  point  une  aussi  savante  tactique. 

Luttant  jusqu'au  bout,  dans  les  batailles  livrées  au  pied 
des  Vosges,  ne  cessant,  grâce  à  sa  cavalerie,  d'infliger  des 
.coups  terribles  aux  Romains,  Arioviste,  grièvement  blessé, 
dut  se  résigner  à  repasser  le  Rhin.  Il  expira  ]Deu  après  la 
sanglante  défaite  de  Reiningen,  près  la  Thur  (lo  septembre 
58  avant  notre  ère). 

c(  Ainsi  se  montrait  avec  éclat,  écrit  Mommsen  (35),  la 
))  domination  du  fleuve  que  les  soldats  d'Italie  voj^aient 
»  pour  la  première  fois.  Une  seule  bataille  heureuse  leur 
»  donna  la  ligne  du  Rhin.  » 

César,  préférant  de  vaillants  vaincus  à  des  alliés  dou- 
teux et  moins  résolus,  laissa,  aux  Germains  établis  par 
Arioviste  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  Triboques  (partie 
de  l'Alsace  et  du  grand-duché  de  Bade),  Némètes  (vis-à-vis 
de  Spire),  Wangions  (en  face  de  AVorms),  leurs  nouvelles 
demeures.  Il  leur. confia  la  surveillance  de  la  frontière  du 
Rhin,  contre  leurs  compatriotes. 

Le  mémoire  militaire,  publié  x^ar  César  l'an  5i  avant 
notre  ère,  pour  exposer  ses  actes  au  peuple  romain,  les 
célèbres  Comment  air  en  de  la  guerre  des  Gaules,  cite,  pour 
la  première  fois,  les  Trévires,  à  propos  de  la  campagne 
contre    Arioviste.    Durant    la    marche    préliminaire    sur 
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Besançon,  par  laquelle  le  proconsul  parvint  à  gagner  de 
vitesse  le  roi  germain,  des  députés  tré vires  annoncèrent  à 
César  qu'un  nombreux  corps  suève,  sous  les  ordres  de 
deux  frères,  Xasica  et  Cimberius,  s'était  cam^^é  sur  la  rive 
du  Rhin,  x^rêt  à  franchir  le  fleuve,  très  vraisemblablement 
à  l'embouchure  de  la  Moselle,  ouvrant  une  trouée  vers  l'in- 
térieur de  la  Gaule.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Arioviste, 
ces  guerriers  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  le  centre  de  la 
Germanie.  Les  Ubiens,  dont  le  territoire  fut  traversé  par 
la  bande  suève,  attaquèrent  leurs  agresseurs  habituels, 
passant  en  désordre,  et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde  (36). 

Les  Tré  vires,  dont  le  nom  reparaît  souvent  dans  les 
luttes  entre  Germains  et  Komains,  s'étaient  cantonnés  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  dès  les  premiers  établissements 
teuloniques.  Ils  occupaient  tout  le  bassin  inférieur  de  la 
Moselle  (Luxembourg,  Prusse  et  Bavière  rhénanes).  Leur 
vaste  territoire,  sans  limites  précises,  ainsi  qu'il  en  était 
partout  dans  les  Gaules,  s'étendait  dans  la  région  entre 
Rhin  et  Meuse.  La  grande  forêt  des  Ardennes  {Ar-Deiin) 
le  traversait.  Voisins  des  Gaulois,  les  Tré  vires  se  préva- 
laient hautement  de  leur  origine  germanique.  Ils  gardaient 
les  coutumes  de  leur  race.  Robustes  et  vaillants,  leur  prin- 
cipale milice  consistait  en  cavalerie,  acquérant  grand 
renom  par  l'habileté  équestre.  Comme  les  autres  riverains 
du  Rhin,  les  Trévires  souffraient  de  la  fréquence  des  incur- 
sions pillardes  et  dévastatrices  des  hordes  suèves.  Ils  ne 
cessaient  de  guerro3'er  contre  ces  frères  de  nationalité, 
pour  repousser  leurs  continuels  ravages.  L'approche  des 
Romains,  promettant  d'abord  le  respect  des  institutions 
nationales,  laissant  espérer  la  sécurité  sociale,  ne  fut  point 
accueillie  par  les  Trévires  avec  la  défiance  hostile  excitée 
chez  d'autres  peuples  germaniques,  plus  soucieux  d'indé- 
pendance que  d'ordre. 

La  pacification  du  pays,  sans  cesse  troublé  par  les 
Suèves  nomades,  prévalut  dans  les  aspirations  d'une  partie 
de  la  nation,  sur  la  haine  de  l'étranger.   Privé  d'unité,  le 
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sentiment  patriotique  ne  se  réveilla  que  dans  une  faction 
intransigeante,  aussi  longtemps  que  la  politique  habile  de 
César,  la  sage  prudence  des  continuateurs  de  son  œuvre, 
surent  maîtriser  les  exigences  de  Rome,  refréner  les  con- 
voitises, réprimer  les  excès  de  pouvoir  des  délégués  du 
centre  souverain.  La  proximité  de  la  Gaule  devint  aussi 
funeste  aux  Trévires,  en  introduisant  chez  eux  les  rivalités 
d'ambition,  fractionnant  le  peuple,  scindant  jusqu'aux 
familles,  par  des  compétitions  d'autorité. 

Aussitôt  que  les  habitants  de  la  Gaule  septentrionale 
connurent  la  défaite  des  Germains,  apprirent  que  les 
légions  victorieuses  hivernaient  près  du  champ  de  bataille, 
au  lieu  de  rentrer  en  Italie  ou  dans  la  province  romaine, 
sachant  que  les  populations  de  la  Gaule  centrale  prépa- 
raient leur  soumission  à  César,  ces  Belges,  amis  de  l'indé- 
pendance, se  sentirent  menacés.  Redoutant  le  sort  du 
royaume  créé  par  Arioviste,  ils  s'unirent.  Une  ligue 
patriotique,  organisée  par  les  Bellovaques  (pays  de  Beau- 
vais),  résolut  de  repousser  l'envahisseur.  La  tactique  qui 
avait  réussi  à  contenir  Cimbres  et  Teutons  fut  reprise. 
L^ne  armée  fédérale,  forte  de  trois  cent  mille  hommes, 
commandée  par  Galba,  roi  des  Suessions  (pays  du  Soisso- 
nais),  alla  couvrir  la  frontière  du  sud. 

Jules  César,  agissant  toujours  avec  la  rapidité  de  mou- 
vements distinguant  sa  stratégie  sagace,  envoya  de  suite, 
en  avant-garde,  son  neveu,  Q.  Pedius,  dirigeant  deux 
légions.  Il  le  rejoignit  au  printemps  de  l'année  67  avant 
notre  ère,  commençant  sa  campagne  périlleuse  en  pays 
inconnu,  avec  une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes, 
dont  bon  nombre  se  composait  de  Gaulois  déjà  auxiliaires 
de  Rome,  de  Germains  conciliés  après  la  défaite  d'Ario- 
viste,  d'autres  Teutons,  alliés  ou  mercenaires. 

Durant  cette  guerre  de  huit  ans,  coûtant  tant  d'héroïques 
efforts  à  César  et  à  ses  soldats,  les  Romains  rencontrèrent 
l)armi  les  Belges,  constitués  en  diverses  nations,  plusieurs 
peuples  germaniques  restés  semblables,  de  caractère  et  de 
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mœurs,  à  leurs  frères  de  Germanie.  Le  proconsul  trouva 
dans  ces  rudes  guerriers  ses  adversaires  les  plus  résolus, 
les  plus  tenaces,  tandis  que  les  Gaulois  celtiques  ne  pro- 
longèrent guère  la  résistance. 

La  rapidité  des  marches  de  César,  son  habileté  de  direc- 
tion, une  diversion  adroitement  combinée,  invasion  des 
terres  des  Bellovaques  par  la  cavalerie  éduenne,  l'inca- 
pacité militaire  du  chef  de  la  confédération,  les  rivalités 
des  fédérés,  paralysèrent  rapidement  la  grande  armée  de 
Galba.  Se  portant  au-devant  des  Romains,  les  Rlièmes 
(gens  du  pays  rliémois)  se  soumirent  spontanément.  Les 
Bellovaques  désertèrent  j)f>ur  courir  protéger  leurs  de- 
meures. Quelques  escarmouches  montrèrent  la  tactique, 
les  armes  supérieures,  les  machines  de  guerre,  des 
Romains.  Des  corps  isolés  de  l'armée  fédérale  furent  sur- 
pris, défaits.  Sans  bataille  importante,  la  débandade 
devint  générale. 

Seuls  les  i)euples  d'origine  germanique  résistèrent  éner- 
giquement.  Les  Rlièmes  s'étaient  rendus  sans  coup  férir, 
les  Suessions  et  les  Bellovaques  se  soumirent  à  la  vue  des 
engins  de  siège,  les  Ambiens  (pays  d'Amiens)  ne  luttèrent 
plus  quand  la  grande  armée  eut  été  balayée.  Les  Xerviens 
tentèrent  d'arrêter  le  conquérant. 

Les  Xerviens  prisaient  au  plus  haut  degré  leur  extrac- 
tion teutonique.  Ils  dédaignaient  les  Gaulois  celtiques. 
Hostiles  aux  usages  romains,  ils  proscrivaient  toute  rela- 
tion commerciale  avec  l'étranger,  défendaient  sévèrement 
l'introduction  de  vin  et  autres  superfluités  que  leur  fier 
rigorisme  disait  énervant  le  courage.  Peuple  i)uissant  et 
guerrier,  ils  avaient  fourni  cinquante  mille  fantassins  à 
l'armée  fédérale  de  Galba.  Boduognat  commandait  les 
Xerviens  et  dix  mille  voisins,  Atrébates  et  Véromandois 
(hommes  de  l'Artois  et  du  Yermandois),  unis  à  ses  compa- 
triotes. 

Le  vaste  territoire  des  Xerviens,  avec  Bagacum  (Bavay) 
comme  ville  principale,   sans  plus  de  frontière  précise  que 
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les  autres  cantons  des  peuples  de  la  Gaule,  s'étendait  de  la 
Sambre  à  l'Escaut.  Les  recherches  modernes  identifient  à 
peu  près  la  Xervie  avec  le  Hainaut  actuel,  belge  et  fran- 
çais ;  le  Brabant,  à  gauche  du  Dénier  et  de  la  Dyle  ;  la 
Flandre  orientale,  à  droite  de  rp]scaut;  une  partie  de  la 
province  d'Anvers,  entre  l'Escaut,  le  Ruppel  et  la  Dyle. 
Parmi  les  Xerviens  habitaient  leurs  clients,  groupes  secon- 
daires :  Centrons,  Grudiens,  Lévaques,  Pleumosiens  ;  dont 
des  villages  allaient  jusqu'à  la  mer  du  Nord  (87). 

Les  Xerviens  attaquèrent  un  camp  de  César,  posé  à 
Neuf-Mesnil,  sur  la  Sambre.  Ils  livrèrent  aux  Romains 
une  bataille  acharnée.  Jules  César  lui-même  dut  combattre 
en  soldat,  au  premier  rang,  pour  relever  le  courage  des 
légionnaires,  vivement  pressés  par  les  compagnons  de 
Boduognat.  La  tactique  et  l'ordre  des  Romains  triomphè- 
rent. Presque  tous  les  Nerviens  tombèrent,  sans  céder, 
avec  une  intréj)idité  à  laquelle  le  vainqueur  a  rendu  un 
juste  hommage. 

Vn  corps  auxiliaire  de  cavalerie  trévire,  réputée  pour 
son  courage  et  son  adresse  hippique,  contribua  peu  au 
succès  de  la  journée.  Dès  la  première  phase  du  combat, 
lorsque  le  camp  de  César  eut  été  forcé  par  les  combattants 
de  l'habile  et  résolu  Boduognat,  quand  le  proconsul  dut 
rétablir  l'ordre  dans  les  rangs  disloqués  et  prendre  l'épée 
d'un  légionnaire,  les  Trévires,  croyant  la  bataille  perdue 
pour  les  Romains,  tournèrent  bride,  courant  annoncer 
une  défaite,  que  le  calme  et  la  résolution  du  général  chan- 
gèrent en  victoire  chèrement  achetée. 

Laissant  aux  rares  survivants  des  Nerviens  et  à  leurs 
familles,  demeurées  à  l'abri  du  sanglant  combat,  la  libre 
jouissance  de  leur  territoire,  César,  descendant  le  cours 
de  la  Sambre,  mena  son  armée  contre  un  autre  peuple  ger- 
manique, les  Aduats  ou  Aduatuques. 

Les 'guerriers  de  cette  nation  s'étaient  mis  en  marche 
afin  de  se  joindre  aux  Nerviens.  Arrivés  trop  tard,  ils  se 
rei>lièrent  sur  leur  forteresse  (oppidum)  la  mieux  protégée 
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par  sa  situation  naturelle  et  les  enceintes  dont  ils  avaient 
complété  une  situation  avantageuse.  César,  avec  toutes 
les  ressources  de  son  riche  matériel  de  guerre,  alla  mettre 
le  siège,  selon  les  derniers  progrès  de  la  savante  polior- 
cétique  des  Romains. 

Les  Aduatuques  provenaient  des  Cimbres  et  des  Teutons 
vaincus  par  Marins.  Lorsque  l'armée  confédérée  prit,  en 
deux  divisions  séparées,  la  route  de  l'Italie,  le  butin  con- 
sidérable, amassé  dans  les  Gaules,  avait  été  laissé  à  la 
garde  de  six  mille  hommes  cantonnés  sur  le  chemin  du 
Rhin.  Après  des  déplacements  nombreux,  cette  escorte 
s'établit  sur  la  Sambre.  Attaqué  et  attaquant  tour  à  tour 
les  peuplades  voisines,  le  détachement  asservit  les  Ebu- 
rons,  leur  prenant  otages  et  percevant  tributs.  Cette 
réserve  cimbrique  devint  le  peuple  des  Aduats,  résidant 
près  de  la  Meuse.  Leur  principale  forteresse,  presque  inex- 
pugnable par  sa  position,  et,  en  outre,  mieux  fortifiée  que 
les  autres  o^^pida  du  même  peuple,  s'élevait,  probablement, 
au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  (Namur).  Outre 
les  Éburons,  les  Aduats  avaient  également  réduit  en 
vasselage  d'autres  tribus  de  la  région  forestière^  des 
Ardennes. 

L'armée  romaine  se  rendit  maîtresse  de  la  redoute  des 
Aduats,  tuant  grand  un  nombre  de  combattants.  César, 
irrité  d'une  révolte  dernière,  alors  que  les  armes  auraient 
dû  être  livrées,  fit  vendre,  à  l'encan,  cinquante-trois  mille 
ennemis  survivant  à  la  défaite. 

Les  Nerviens  presque  anéantis,  les  Aduats  exterminés 
ou  emmenés  en  esclavage,  le  judicieux  et  habile  César, 
bien  renseigné,  par  ses  alliés  gaulois,  sur  tous  les  détails 
des  pays  qu'il  subjuguait,  utilisait  chaque  incident  propre 
à  servir  ses  j)rojets.  Pour  se  concilier,  d'avance,  des  adhé- 
rents, il  déclara  les  Eburons  affranchis  du  tribut  payé 
aux  Aduats,  renvoya  les  otages  livrés,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  membres  de  la  famille  du  chef  Ambiorix; 
Le  bruit  des  victoires  romaines  se  répandit  rai)idement 
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au  delà  du  Rhin.  Des  peuples  germaniques,  craignant  le 
sort  des  Nerviens  et  des  Aduats,  firent  parvenir  au  pro- 
consul des  propositions  d'alliance  et  de  soumission  amicale. 
Les  Ubiens  entrèrent  dans  cette  voie.  Déjà  ces  riverains 
du  Rhin,  songeant  à  leur  sécurité,  avaient  combattu  leurs 
ennemis  personnels,  adversaires  de  Rome,  après  la  chute 
d'Arioviste.  Ils  persistèrent  dans  cette  attitude  favorable 
aux  Romains.  Le  sens  politique  de  César  ne  pouvait 
laisser  échapper  des  chances  aussi  propices  à  ses  vues. 

Les  peuples  maritimes  de  la  Gaule  centrale,  après  avoir 
accepté,  sans  grand  conteste,  la  suprématie  romaine, 
mécontents  de  l'hivernage  des  légionnaires,  s'unirent  et  se 
soulevèrent.  Leurs  flottes  nombreuses,  l'appui  des  insu- 
laires de  la  Grande-Bretagne,  avec  lesquels  ils  entrete- 
naient des  rapports  suivis,  religieux,  politiques,  commer- 
ciaux, leur  laissaient  l'espoir  de  chasser  aisément  les 
Romains,  dépourvus  de  forces  navales. 

Parmi  ces  peuples  de  la  côte  de  l'Océan,  un  seul  est 
regardé,  par  de  nombreux  historiens,  comme  d'origine 
germanique,  les  Ménapiens,  aux  coutumes  d'abord  assez 
nomades.  Sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dans  son  parcours 
inférieur,  ils  étaient  maîtres  de  la  contrée  correspondant 
au  i)ays  de  Clèves  et  une  partie  de  la  Gueldre,  en  avant  de 
la  bifurcation  du  fleuve.  Des  bourgades,  des  cultures,  des 
maisons,  sur  les  deux  rivages,  appartenaient  à  ce  peuple 
de  pêcheurs.  Leur  domaine,  à  limites  vagues,  comprenait 
encore  la  Flandre  et  une  partie  du  Brabant  septen- 
trional (38). 

Comme  leurs  voisins  celtiques,  les  Morins,  habitant 
l'ouest  du  département  actuel  du  Pas-de-Calais  jusqu'aux 
embouchures  de  l'Escaut,  les  Ménapiens  accédèrent  à 
l'union  armoricaine,  provoquée  par  les  Vénètes  (gens  du 
pays  de  Vannes)  insurgés  contre  Rome. 

Des  divisions  militaires  envoyées  par  César  :  Q.  Titurius 
Sabinus  sur  la  côte  de  l'Armorique,  P.  Crassus  en  Aqui- 
taine, T.  Labienus  chez  les  Trévires,  prévenaient  les  diver- 
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sions,  arrêtaient  les  renforts,  occupaient  militairement  la 
région.  Par  une  stratégie  remarquable,  tous  les  oppida 
furent  enlevés.  Inventant  des  machines  de  guerre  pour 
couper  les  agrès,  César,  dans  la  première  bataille  navale 
que  les  Komains  livrèrent  sur  l'Océan,  se  rendit  maître 
des  deux  cent  vingt  navires  de  liaut-bord,  parfaitement 
armés  et  équipés,  composant  la  flotte  des  Vénètes  et  de 
leurs  alliés.  Les  troupes  de  l'union,  restées  sur  terre 
ferme,  cédèrent  promptement. 

Quoique  la  saison  devînt  avancée.  César  entreprit 
encore  une  campagne  contre  les  Morins  et  les  Ménapiens. 
Froissé  de  ne  point  recevoir  la  soumission  de  ces  peu- 
plades, alors  qu'il  obtenait  l'intercession  des  cantons 
maritimes  du  Morbihan,  sachant  qu'après  l'insuccès  des 
Vénètes,  Morins  et  Ménapiens  demeuraient  sous  les  armes, 
le  proconsul  marcha  vers  le  rivage  maritime,  ombragé  par 
de  vastes  forêts  marécageuses. 

Utilisant  la  coutume  stratégique  des  Germains,  les 
Ménapiens,  afin  de  retarder  et  d'attendre  en  bonne  posi- 
tion le  choc  des  assaillants,  choisirent  un  campement  par 
delà  les  marais  et  les  plages  boisées.  Xe  parvenant  pas  à 
joindre  l'ennemi,  César,  selon  la  tactique  constante  des 
Romains,  le  soir  de  chaque  jour  de  marche,  campa,  en  se 
retranchant  solidement.  Durant  les  travaux  préparatoires, 
creusement  du  fossé,  plantation  de  palissades,  les  soldats 
furent  assaillis  par  les  ennemis,  sortant,  en  grand  nombre, 
des  bois  environnants.  Des  pertes  considérables  furent 
éj^rouvées  de  part  et  d'autre.  Le  lendemain.  César  rei^rit  sa 
marche,  faisant  abattre  une  grande  quantité  d'arbres,  dont 
les  amas  protégeaient  les  flancs  de  sa  colonne.  L'armée 
romaine  parvint  ainsi  à  des  bourgades,  impitoyablement 
dévastées  dès  qu'elles  étaient  atteintes.  Les  parcs  de  trou- 
peaux rencontrés,  furent  enlevés  par  les  légionnaires. 
Mais,  après  plusieurs  jours  de  poursuite,  sans  résultat 
notable,  les  pluies,  perçant  les  tentes  militaires,  obli- 
gèrent au  retour;  sans  que  César  pût  enregistrer  un  succès. 
E.-M.-O.  Dognée.  —  Un  officier  de  l'armée  de  Varus.  4 
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Au  printemps  de  l'année  55  (avant  notre  ère)  César  alla 
combattre  deux  peuples  teutoniques,  les  Usipètes  et  les 
Teuctères,  de  l'est  de  TEms.  Pourcliassés  par  les  hordes 
suèves,  évitant  les  Ubiens  alors  sur  le  territoire  de  l'em- 
bouchure de  la  Sieg,  les  Usipètes  avaient  dû  quitter  la 
Wettéravie  avec  les  Teuctères,  leurs  voisins  de  la  vallée 
rhénane.  Depuis  deux  années,  ils  erraient  en  proscrits. 
Les  deux  peuplades,  emmenant  femmes  et  enfants,  pas- 
sèrent le  Rhin,  dans  la  partie  basse  de  son  cours.  Les 
Ménapiens,  établis  sur  les  rives  du  fleuve,  dans  cette 
région,  ne  résistèrent  guère  à  une  invasion  de  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  personnes.  Arrivés  sur  la  rive 
gauche,  vers  le  pays  de  Clèves,  les  nouveaux  venus  dépê- 
chèrent des  messagers  à  César,  pour  lui  demander  de  s'éta- 
blir pacifiquement  dans  la  contrée  où  ils  étaient  parvenus. 
Leur  cavalerie,  éclairant  les  voies,  avait  dépassé  la  Meuse 
et  poussait  au  nord. 

Les  négociations  avec  les  Romains  dégénérèrent  en 
rixes.  Les  chefs  et  les  anciens  restaient  au  camp  des 
légions.  Dans  un  combat,  livré  au  confluent,  qui,  alors, 
réunissait  la  Meuse  et  le  bras  du  Rhin  nommé  Wahal, 
vers  le  fort  Saint-André  de  nos  jours.  César  écrasa  les 
ennemis,  privés  de  leurs  conducteurs  et  de  leurs  cavaliers 
armés.  La  plupart  des  Germains  furent  massacrés.  Parmi 
les  captifs,  le  proconsul  conserva  un  certain  nombre 
d'auxiliaires,  devenant  le  noyau  du  détachement  monté 
que  les  chefs  d'armée  romains,  complétant  l'institution 
innovée  par  Scipion  Emilien,l()rs  de  la  guerre  de  Numance, 
cherchèrent  à  l'ccruter  parmi  les  vaillants  Germains. 

Après  la  victoire  de  César,  au  confluent  de  la  Meuse  et 
du  Wahal,  les  Bataves  et  les  Caninéfates,  anciennes  migra- 
tions suèves  du  grand  peuple  germanique,  les  Cattes,  occu- 
pant un  vaste  territoire  entre  les  montagnes  du  Harz,  le 
Rhin  et  le  Mein,  d'où  vint,  longtemps  après,  la  ligue  fran- 
que,  demandèrent  aux  Romains  une  alliance,  fidèlement 
gardée,  du  plus  haut  prix  pour  César. 
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La  défaite  des  Usipètes  et  des  Teuctères  inspira  au 
grand  général  la  pensée  de  porter  ses  armes  victorieuses 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Comme  il  l'avait  dit  aux  délégués 
des  Usipètes,  César  avait  reçu  les  plaintes  des  Ubiens, 
pressurés  par  les  liordes  suèves,  sollicitant  l'appui  et  le 
protectorat  des  Komains.  Les  dissensions  intestines  de  la 
Gaule,  mises  habilement  à  profit,  avaient  aidé  l'entrée 
en  campagne  ;  une  occasion  analogue  s'offrait,  pour  miner 
la  résistance  énergique  de  la  Germanie.  Les  vues  rapides, 
l'esprit  actif,  du  sagace  proconsul,  le  poussaient  à  se  servir, 
le  plus  largement  possible,  de  chaque  circonstance  propice 
aux  plans  de  conquête  dictés  par  son  génie  militaire. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vivaient  les  nombreuses 
tribus  teutoniques,  dont  les  bandes  aguerries  apportaient 
aux  Gaulois  le  concours  de  leur  courage  et  le  réveil  des 
sentiments  ardents  d'indépendance.  Afin  de  prévenir  le 
retour  de  nouvelles  invasions,  dans  la  contrée  que  César 
envisageait,  d'avance,  comme  province  soumise  ;  pour  ter- 
rifier l'ennemi  inconciliable;  le  proconsul  résolut  de  tra- 
verser le  Rhin,  avec  un  détachement  imposant,  choisi 
entre  ses  meilleurs  combattants. 

Bien  des  fois,  les  peuples  de  la  rive  droite  avaient 
franchi  le  fleuve  majestueux,  soit  pour  venir,  en  force, 
s'établir  sur  le  sol  de  la  Gaule,  s'associer  à  la  défense 
contre  Rome,  soit  seulement  pour  piller  et  enlever  du 
butin.  Résolu  d'assurer  la  domination  absolue  sur  toute  la 
contrée.  César  tenait  à  isoler  sa  nouvelle  conquête,  à  la 
garantir  contre  toute  agression. 

Profitant  de  ce  que  les  vSicambres,  auxquels  il  avait 
envoyé  réclamer  des  cavaliers  réfugiés  chez  eux,  lui 
eussent  fièrement  fait  répondre  que  le  Rhin  limitait  la 
puissance  romaine;  comptant  sur  la  fidélité  des  Ubiens 
lui  offrant  des  barques;  César,  déclinant  les  services 
de  ces  alliés,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin,  un  peu  en  aval 
de  la  ville  actuelle  de  Bonn,  à  l'endroit  nommé,  de  nos 
jours,  AVichelshof  (an  53  avant  notre  ère). 


Les  forêts  séculaires  de  la  Germanie  virent,  pour  la 
première  fois,  passer  des  légions,  suivant  les  aigles 
romaines,  au  vol  éploj^è,  la  foudre  dans  une  serre. 

Après  un  court  séjour  chez  les  Ubiens,  près  de  l'embou- 
cliure  de  la  Sieg,  l'armée  de  César  s'engagea  dans  la 
vallée  de  cette  rivière,  suivant  la  rive  gauche.  Le  procon- 
sul ne  rencontra  pas  les  belliqueux  Sicambres.  Ils  s'étaient 
retranchés  dans  la  partie  supérieure  et  accidentée  du 
cours  de  la  Sieg  et  le  long  des  cours  d'eau  tributaires  : 
Broel  et  Niester.  Dans  ces  parages,  les  légions  n'auraient 
pu  se  déploj^er  en  bataille,  répartir  les  cohortes  selon  la 
tactique.  Il  aurait  fallu  vaincre  des  difficultés  de  terrain 
plus  défavorables  encore,  pour  atteindre  les  farouches 
nomades,  désignés  par  César  sous  le  nom  de  Suèves, 
hordes  de  Cattes  habitant  les  deux  Hesses  par  delà  la 
Lahn.  Parvenue  sur  le  territoire  de  ces  ennemis  des 
Ubiens,  l'armée  de  César,  en  deçà  de  Stromberg  de  nos 
jours,  incendia  les  demeures  qu'elle  rencontra,  enleva  les 
récoltes,  dévasta  le  pays.  Quelques  faibles  tribus  rejointes, 
se  soumirent  et  livrèrent  des  otages. 

Cette  invasion  militaire  en  pays  germanique  ne  fut 
qu'une  apparition  rapide,  une  menace  plutôt  qu'une  cam- 
pagne. César  ne  séjourna  que  dix-huit  jours  au  delà  du 
Kliin.  Faisant  rompre  le  pont  qu'il  avait  habilement  con- 
struit, il  revint  dans  la  Gaule,  préparer  semblable  expédi- 
tion dans  la  Grande-Bretagne,  inspirée  par  un  mobile 
identique  à  celui  qui  l'avait  porté  en  Germanie. 

Résolu  de  subjuguer  les  Gaules,  de  joindre  cette  vaste 
et  riche  contrée  au  domaine  possédé  sûrement  par  Kome, 
le  prévoyant  César  voulait  effrayer  tous  les  peuples 
capables  de  s'associer  à  quelque  réveil  des  idées  d'indé- 
pendance, d'aider  les  soulèvements  contre  le  conquérant 
étranger.  Privée  de  l'appui  des  combattant»  d'outre- Rhin, 
ne  recevant  plus  de  renforts  des  frères  de  l'île  de  Bre- 
tagne, la  Gaule,  isolée,  restait  une  proie  facile  à  asservir. 
Les  expéditions  de  César  sur  la  rive  droite  du  Khin  et 
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par  delà  le  canal  de  la  Manche,  ne  naquirent  point  d'une 
soif  de  conquêtes  plus  lointaines.  Elles  s'imposaient,  par  le 
souci  prudent  de  gaiantii-  la  région  ouverte  du  nord  de  la 
Gaule;  d'assurer  la  possession  i^aisible  des  côtes,  abor- 
dables aux  escadres  de  la  Grande-Bretagne  convoyant  des 
contingents  utiles  aux  révoltés  contre  Rome. 

César,  auquel  n'échappait  aucun  détail  propice  à  ses 
plans,  connaissait  les  rapports  religieux  et  politiques 
unissant  les  populations  de  Gaule  et  de  Grande-Bretagne. 
Les  Eduens,  dont  il  avait  étudié  de  près  la  politique 
versatile,  avaient  eu  un  chef  dont  la  haute  influence 
s*étendait  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Lors  de  la  levée 
de  boucliers  des  Belges,  les  Suessions,  ralliés  à  Rome, 
lui  avaient  dit  les  promoteurs  du  mouvement  national, 
hostile  aux  Romains,  réfugiés  dans  les  Iles-Britanniques. 
L'insuri'ection  des  Yénètes  avait  reçu  des  renforts  venant 
de  la  Grande-Bretagne. 

Comme  la  course  armée  en  Germanie,  la  descente  des 
Romains  au  pays  qui  devint  l'Angleterre,  ne  fut  qu'une 
reconnaissance  guerrière,  destinée  à  effra^'er  les  pour- 
voyeurs des  côtes  maritimes  du  continent.  Il  y  eut  cepen- 
dant des  combats,  et,  selon  l'usage,  enlèvements  d'otages 
dès  la  soumission.  L'n  mois  après  son  embarquement, 
l'actif  proconsul  ramenait  sa  flotte  à  Boulogne. 

Des  Morins,  établis  sur  la  côte  occidentale  de  la  Gaule, 
une  partie  avait  accepté  l'alliance  avec  Rome.  Les  autres, 
tentant  un  coup  de  main  au  retour  de  l'expédition  de 
César,  subirent  une  sévère  répression.  Plus  nombreux  et 
plus  marins,  leurs  voisins,  les  Ménapiens,  riverains  de 
tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord, virent  dévaster  leur  pays. 
Ils  durent  se  réfugier  dans  les  forêts  voisines  des  basses 
terres  de  la  Elandre  et  de  la  Zélande.  Ils  y  demeurèrent 
en  face  des  légions  laissées  par  César  sur  le  continent. 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Aurunculeus  Cotta  comman- 
daient cette  réserve.  César  hiverna  en  Gaule  et  en 
Belgique. 
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Par  sa  situation  topograpliique,  le  domaine  des  Tiévires 
demeurait  le  port  d'attaque  des  Gaules  par  les  Germains. 
De  nombreux  cours  d'eau,  routes  sûres,  amenaient  au 
bassin  du  Rhin,  facile  à  traverser.  La  Moselle,  cette  large 
rivière,  conduisait  aux  dernières  hauteurs  des  Vosges, 
dans  la  forêt  ardennaise.  Non  loin,  l'Ourthe  menait  à  la 
Meuse,  accessible  déjà  au  versant  où  est  sa  source.  Les 
Trévires  avaient  toujours  facilité  l'entrée  en  Gaule  des 
immigrations  germaniques.  Repoussant  les  hordes  pil- 
lardes, mais  entretenant  des  relations  suivies  avec  la 
plupart  des  Germains,  ils  favorisaient  le  passage,  sur 
leur  territoire,  des  peuplades  marchant  vers  la  contrée 
gauloise.  Ils  prenaient  sous  leur  protection,  celles  qui 
s'installaient  non  loin  d'eux,  dans  la  région  forestière  des 
Ardennes. 

Les  derniers  groupes  germaniques  venus,  de  cette  façon, 
dans  le  voisinage  de  la  Meuse,  s'appelaient  Ebiirons  (gens 
des  vallées  ardennaises  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  dont 
Embourg  fut  le  centre),  Condriises  (habitants  du  Condroz), 
Sègnes  (probablement  pays  de  Sougné),  Pémaniens  (en 
Famenne). 

Apprenant  que  les  Trévires  conviaient  leurs  voisins 
des  deux  rives  du  Rhin  à  une  nouvelle  coalition  contie 
les  aigles  romaines,  César  se  hâta.  Les  troubles  de  l'Illyrie 
rapidement  réprimés,  Rome  entrevue,  la  flotte  pour  une 
seconde  descente  en  AngleteiTé  inspectée,  le  proconsul 
marcha  contre  les  Trévires,  avec  quatre  légions  et  huit 
cents  cavaliers  (juin  de  l'an  54  avant  notre  ère). 

Comme  de  coutume.  César  utilisa  les  dissensions  affai- 
blissant l'ennemi.  Le  chef  du  parti  national,  Indutiomare, 
fut  dépossédé  du  pouvoir.  Il  dut  céder  l'autorité  à  son 
gendre,  Cingétorix,  favorable  aux  Romains.  César  reçut 
la  soumission  des  Trévires  et  emmena  deux  cents  otages, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  fils  et  les  parents  d'Indu- 
tiomare,  dépouillé  de  sa  suprématie. 

Les    contingents    de    cavalerie    auxiliaire,    surtout   des 
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excellents  escadrons  du  pa3's  où  s'éleva  Trêves,  devenaient 
nécessaires,  depuis  que  les  chevaliers  romains  déclinaient 
le  service  militaire,  pour  se  consacrer  aux  affaires  finan- 
cières. Rome  s'était  vue  dans  l'obligation  de  réduire 
l'effectif  de  ses  troupes  montées,  inférieur  à  celui  de 
l'infanterie.  Les  alliés,  les  peuples  soumis,  des  mercenaires, 
figuraient  sur  les  cadres  de  la  cavalerie  romaine. 

La  nouvelle  campagne  en  Angleterre,  mieux  préparée  et 
plus  efficace  que  la  première,  réalisa  le  programme  de 
César.  Les  Gaulois  durent  renoncer  à  toute  espérance  de 
concours,  apporté  par  les  escadres  d'outre-Manclie.  A  son 
retour,  le  général  romain  fit  hiverner,  sur  divers  campe- 
ments du  territoire  belge,  les  huit  légions  réunies  dans 
son  armée.  La  guerre  se  l'alluma.  Indutiomare  en  était 
l'instigateur.  Le  premier  coup  fut  porté  par  la  tribu 
germanique  des  Eburons,  fixée,  avec  d'autres,  dans  la 
région  ardennaise,  sur  l'Ourthe  et  la  Meuse.  Ce  peuple, 
peu  nombreux,  mais  prospère,  frappant  des  monnaies, 
avait  construit  des  villages  dans  les  clairières,  sur  les 
petites  éminences  du  pays  ;  recherchant  les  confluents  des 
rivières  et  les  berges  baignées  d'eau  potable. 

Dans  le  territoire  ébaron,  un  oppidum  dont  le  nom 
rappelait  les  Aduats,  devenus  suzerains,  servit  de  camp 
aux  Romains  :  Aduatuca  (Tongres).  L'un  des  deux  rois  de 
l'Eburonie,  Ambiorix,  champion  valeureux  de  la  coalition 
patriotique  dont  Indutiomare  était  l'âme,  amena,  sur  ce 
poste,  ses  ardents  combattants.  Incapable  de  forcer  le 
retranchement  et  la  j^alissade,  faute  d'engins  de  siège, 
Ambiorix  parvint,  par  ruse,  à  faire  sortir  la  légion  récem- 
ment levée  chez  les  Transpadans  et  les  cinq  cohortes.  Les 
chefs,  Sabinus  et  Cotta,  commirent  l'imprudence  d'aban- 
donner le  camp  avec  leurs  soldats.  Dans  la  petite  vallée  de 
Lowaige,  sur  le  Geer,  alors  couverte  de  forêts,  les 
Romains  sont  attaqués,  défaits.  Le  massacre  est  général. 
Les  lieutenants  tués,  les  soldats  fu3\ant  vers  Aduatuca 
égorgés,  l'aigle  ravie. 
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La  nouvelle  du  succès  remporté  par  Ambiorix,  souleva 
les  tribus  germauiques  de  la  Gaule.  Chez  les  peuplades 
celtiques,  s'introduisaient  déjà  les  idées  romaines.  Les 
Nerviens,  les  restes  du  peuple  aduatuque,  se  joignirent  à 
leurs  proches  voisins,  les  Eburons.  Le  camp  de  Cicéron, 
à  Charleroi,  résista  aux  attaques  des  confédérés  patriotes. 
César,  en  personne,  au  mont  Sainte-Aldegonde,  leur 
infligea  une  rude  défaite;  complétée  par  la  victoire  rem- 
portée par  Labiénus  sur  les  Trévires,  à  son  camp  de 
Lavacherie  sur  TOurthe.  Indutiomare  périt  à  ce  combat. 

Les  triomphes  des  Romains,  le  souvenir  d'Arioviste, 
détournèrent,  malgré  de  i)ressants  appels,  les  Germains 
d'outre-Rhin,  de  i^rendre  part  à  la  guerre.  Renfoiçant  son 
armée,  César  réduisit  séparément  les  cantons  gaulois 
rapprochés  du  bassin  de  la  Seine,  mis  en  ébullition  par  les 
événements  de  Belgique.  Les  Sénonais,  les  Carnutes,  sont 
subjugués  comme  les  Nerviens.  Le  proconsul  obtint  de 
grandes  levées  de  cavalerie. 

Pour  isoler  l'indomptable  Ambiorix,  soumettre  les 
Ménapiens,  toujours  rebelles  au  joug,  punir  les  Trévires, 
les  armées  de  Rome  dévastèrent  la  Ménapie.  Ces  vaillants 
furent  réduits  à  se  rendre.  Privés  de  tout  secours  étran- 
ger, les  Trévires  fidèles  au  sentiment  national,  succom- 
bèrent sous  les  coups  de  Labiénus,  le  meilleur  des  généraux 
sous  les  ordres  de  César.  Cingétorix,  allié  des  Romains, 
reprit  la  direction  du  pays  trévirois. 

Afin  que  le  chef  des  Eburons,  devenu  commandant  de 
guérilleros,  ne  put  être  secouru  par  les  peuples  belliqueux 
de  Germanie,  César  se  décida  à  franchir,  une  seconde 
fois,  la  frontière  du  Rhin. 

A  Xeuwied,  en  amont  du  point  où  son  armée  avait 
traversé  le  fleuve  deux  ans  auparavant,  il  établit,  en 
quelques  jours,  un  grand  pont  sur  pilotis.  Laissant,  sur  la 
rive  trévire,  un  fort  détachement  de  troupes,  il  emmena 
le  reste  de  son  armée  et  la  cavalerie  auxiliaire. 

Les  fidèles  Ubiens  accueillirent  amicalement,  sur  la  rive 


droite,  le  chef  de  leurs  alliés.  Ils  le  renseignèrent  sur  les 
mouvements  des  Suèves.  Ces  farouches  combattants, 
méprisant  les  craintifs  amis  du  conquérant  étranger,  con- 
tinuaient leurs  exactions  et  avaient  imposé  tribut.  César 
apprit  aussi  que  les  escadrons  de  Germanie  et  les  peu- 
plades de  fantassins  armés,  s'étaient  massés  sur  les  pre- 
mières hauteurs  de  la  forêt  de  Thuringe,  disposés  à 
attendre  l'agression  de  l'armée  romaine. 

De  même  qu'à  son  premier  passage  du  E,hin,^ésar  se 
j)roposait  plus  une  démonstration  militaire,  destinée  à 
isoler  les  révoltés  de  la  Gaule,  que  la  conquête  difficile  du 
pays  germanique.  Il  cherchait,  d'autre  paît,  à  convier  les 
bandes  aventureuses  de  peuples  belliqueux  à  se  ruer,  en 
pillards,  sur  le  domaine  des  sujets  d'Ambiorix,  objet 
d'un  implacable  ressentiment.  Le  séjour  en  Germanie  ne 
se  prolongea  guère.  Après  quelques  jours,  César  ramena 
son  armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Soit  pour  menacer 
d'un  retour  ultérieur,  soit  pour  faciliter  la  traversée  aux 
dévastateui'S  dont  il  espérait  l'irruption  chez  ses  mortels 
ennemis,  il  ne  fit  rompre,  du  pont,  que  deux  cents  pieds 
sur  la  rive  droite.  A  l'extrémité  de  la  partie  tronquée 
s'éleva  une  tour  de  quatre  étages.  Douze  cohortes,  laissées 
sur  la  rive  gauche,  occupèrent  un  camp  retranché,  sous  les 
ordres  de  L.  Yolcatius  Tullius. 

César  posait  ainsi  la  première  assise  de  la  domination 
romaine  sur  le  Rhin,  resté  jusqu'alors  simple  fron- 
tière (39). 

Les  historiens  ont  constaté  l'efficacité  du  second  passage 
du  Rhin.  L'effet  moral,  désiré  par  César,  persista.  A  par- 
tir de  ce  jour,  durant  une  assez  longue  période,  les  incur- 
sions germaniques  ne  se  dirigèrent  plus  sur  la  Belgique, 
devenue  province  romaine. 

Traqué  d'abord  par  l'avant-garde  de  l'armée  de  César,  la 
cavalerie  commandée  par  L.  Minucius  Basilus,  le  vaillant 
Ambiorix  n'échapi)a  à  la  colère  du  proconsul  que  grâce  au 
dévouement  de   quehpies   fidèles.    Les   légions    suivaient, 


escortées  de  pillards  appelés  de  tous  côtés  à  la  curée  d'une 
petite  peuplade  expiant  son  amour  de  la  liberté.  Tout  le 
territoire  des  Ardennes  fut  impitoyablement  saccagé. 

D'après  le  récit,  écrit  par  César  lui-même,  deux  mille 
cavaliers  sicambres,  jjassant  le  Rhin  à  l'embouchure  de  la 
rivière  conservant  leur  nom,  la  Sieg  (jadis  Siig'j  comme 
on  disait  Siigainbrcs),  accoururent  au  butin  offert  par 
l'ennemi  d'Ambiorix.  Ils  firent,  dit  César,  comme  les 
Gaulois  voisins,  dont  la  plupart  s'alliaient  aux  Romains. 
Cette  assertion  est-elle  véridique?  Dans  le  tumulte  pro- 
voqué par  l'appel  du  vindicatif  proconsul,  l'escadron 
sicambre,  animé  d'instincts  pillards,  était-il  hostile  au 
sentiment  d'indépendance  nationale,  enflammant  et  soute- 
nant le  chef  éburon  ?  Les  craintifs  Condruses,  les  faibles 
Sègnes,  sui)pliant  César  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
Éburons,  venus  autrefois  avec  eux  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  pouvaient  oublier  les  traditions  sacrées  de  la  Ger- 
manie. Les  fiers  Sicambres,  glorifiés  pour  leur  patrio- 
tisme, par  l'histoire  postérieure,  pensaient-ils  de  même? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  cavaliers  sicambres,  passant 
le  Rhin,  l'an  53  avant  notre  ère,  puis  la  Meuse  à  Maes- 
tricht,  marchèrent,  en  pillant  sur  la  route,  vers  le  camp  de 
Cicéron,  alors  hivernant  à  Aduatuca.  Ils  assaillirent  ce 
poste  romain,  s'emparant  d'une  partie  de  l'enceinte,  enle- 
vèrent beaucoup  de  butin,  puis  se  retirèrent  devant  les 
légions  remises  en  ordre.  Ce  coup  de  main,  plus  favorable 
à  Ambiorix  que  la  déprédation  et  l'incendie  des  villages  de 
son  peuple,  semble  plutôt  une  preuve  de  sympathie  pour  le 
dernier  champion  de  l'indépendance  des  Belges,  qu'un  acte 
d'hostilité  conforme  à  l'amère  rancune  de  César. 

Au  contraire  les  Tongres  (Tiingri),  de  la  même  origine 
que  les  Éburons,  cités  par  beaucoup  d'historiens  comme 
déjà  venus  de  Thuringe  lors  des  premiers  établissements 
teutoniques  dans  la  Gaule,  se  seraient  soumis  aux  Romains, 
ainsi  que  leurs  frères  les  Condruses  et  les  Sègnes.  Bientôt 
après,   certainement,    des  Tongres  occupèrent  la  contrée 
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dévastée  où  avaient  vécu  les  compagnons  d'Ambiorix.  Ils 
obtinrent  le-  camp  hivernal  des  Romains,  l'antique  oppi- 
dum d'Aduatuca  gardant  leur  nom  :  Aduatiica  Tiingroriim 
(Tongres).  Des  fontaines  thermales  peu  distantes,  déjà 
connues  des  Romains,  comme  la  plupart  des  stations  bal- 
néaires encore  fréquentées  de  nps  jours,  dans  les  contrées 
où  passa  le  pouvoir  de  l'empire  des  Césars,  devenant 
centres  de  population  un  peu  passagère,  s'appelèrent 
Tiingrorum  fontes. 

S'inspirant,  sans  réserve,  des  idées  romaines,  les  Ubiens 
s'associèrent  aux  projets  de  la  cité  envahissante.  Ils  four- 
nirent, à  César,  des  cavaliers  pour  poursuivre  les  Ebu- 
rons,  ravager  le  pa^'S.  Lorsque  le  conquérant  des  Gaules 
retourna  en  Italie,  ce  contingent  étranger  de  cavalerie 
ubienne  servit  puissamment  à  la  victoire  de  Pharsale, 
ruinant  les  espérances  de  Pompée,  assurant  la  suprématie 
souveraine  du  futur  maître  de  Rome.  Cette  docilité  d'un 
peuple  germanique  à  accepter  le  joug,  caché  sous  le  voile 
d'un  protectorat,  destructeur  de  l'indépendance  nationale, 
exaspérait  les  Cattes,  voisins  des  Ubiens,  étendant  leur 
domaine  jusqu'aux  montagnes  du  Harz.  Soumis  à  payer 
tribut,  les  Ubiens  ne  cessaient  d'attendre  et  d'appeler 
l'intervention  protectrice  du  conquérant  étranger. 

L'œuvre  de  César  dans  les  Gaules,  couronnée  par  l'écra- 
sement d'un  soulèvement  de  la  région  centrale,  la  défaite 
de  l'héroïque  Vercingétorix,  n'intéresse  plus  directement 
les  populations  germaniques,  dont  nous  esquissons,  en 
résumé,  les  premiers  conflits  avec  le  grand  x^euple  romain. 

Du  suprême  effort  de  la  Gaule,  nous  n'avons  à  relater 
que  la  part  prise  par  les  valeureux  Germains,  alliés  de 
César.  Confiant  en  ces  braves  auxiliaires,  le  conquérant 
des  Gaules  leur  avait  même  donné  les  chevaux  dressés  des 
officiers  de  son  armée,  des  chevaliers  et  des  vétérans. 
Cette  cavalerie  germaine  et  le  corps  d'infanterie  légère, 
appelés  par  César,  firent  gagner  aux  Romains  la  grande 
bataille  obligeant  Vercingétorix  à  se  réfugier  dans  Alesia. 
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Durant  le  mémorable  siège  de  cette  place  forte,  les  esca- 
drons germains  donnèrent  souvent.  Pendant  les  travaux 
de  circonvallation,  ils  parvinrent  dans  les  retranchements 
gaulois.  A  l'arrivée  de  l'immense  armée  fédérale,  marchant 
sous  les  ordres  de  l'atrébate  Commius,  des  éduens  Viri- 
domar  et  Eporedorix,  de  l'arverne  Yercassivellaunus, 
cousin  de  Vercingétorix,  armée  dans  laquelle  les  Nerviens 
étaient  représentés  i^ar  un  corps,  une  charge  de  la  cavalerie 
germaine  perça  les  masses,  empêchant  les  Romains  d'être 
écrasés  entre  le  redoutable  renfort  et  les  Gaulois  sortant 
d'Alesia.  A  l'attaque  formidable  du  camp  de  César,  der- 
nier épisode  de  la  lutte,  les  escadrons  de  Germanie  prirent 
large  part  à  la  victoire,  entraînant  la  soumission  de  Ver- 
cingétorix et  la  conquête  définitive  du  dernier  rempart  de 
rindéi)endance  gauloise  (4o). 

Au  génie  militaire,  aux  conceptions  grandioses  de  Jules 
César,  succédèrent  l'habileté  pratique,  l'esprit  éminem- 
ment organisateur,  de  son  fils  adoptif,  Caius  Octavius, 
devenant  plus  tard  César  Auguste.  Les  compétitions  de 
l)ouvoir  absorbèrent  d'abord  toute  son  activité,  jusqu'à  la 
victoire  d'Actium,  lui  donnant  la  plénitude  de  l'autorité 
souveraine  dans  Rome.  Quoique  de  tendance  i^acifique, 
Auguste,  afin  d'assurer  la  possession  des  Gaules,  de 
contenir  les  Germains,  d'étendre,  en  les  garantissant,  les 
conquêtes  de  son  glorieux  prédécesseur,  procéda  systéma- 
tiquement. 

La  domination  romaine,  cachée  sous  un  protectorat 
laissant  aux  peuples  leurs  institutions,  leurs  croyances, 
mais  exigeant  tributs  et  contingents  militaires,  préparait, 
par  l'infiltration  des  idées,  des  coutumes,  de  Rome,  une 
renonciation  absolue  à  l'indépendance  nationale.  L'esprit 
organisateur  du  second  César  enserra,  sous  les  mailles 
d'une  administration  habile,  les  velléités  de  souvenirs  de 
liberté. 

Le  plan  d'organisation  des  Gaules  imposait  à  Auguste 
la  tâche  d'assurer  la  libre  marche  des  armées  romaines 
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vers   les    régions  les    plus   menacées   d'invasions   germa- 
niques. 

La  création  de  routes,  construites  par  les  Romains, 
demeure  l'un  des  plus  éclatants  témoignages  de  leur 
organisation   modèle,  justifiant   la  conquête  civilisatrice. 

L'esj)rit  pratique,  le  sentiment  méthodique  des  Romains, 
les  avaient  convaincus  que  des  conquêtes  lointaines  restent 
malaisées  à  gouverner,  difficiles  à  conserver;  tandis 
qu'un  élargissement  de  frontière  conserve  tous  les  avan- 
tages du  domaine  le  plus  rapproché.  La  suite  des  postes 
de  garde,  relie  étroitement  les  derniers  points  du  terri- 
toire au  centre  de  force  et  d'administration  de  la  capitale. 
Pour  préparer  la  domination  romaine  en  Germanie,  la 
garantir  dans  les  Gaules,  Auguste  voulait  des  routes 
militaires,  partant  d'une  place  forte  de  son  empire,  espa- 
çant, en  relais  de  marche,  des  campements  durables, 
occupés  par  de  sérieux  contingents,  approvisionnés  par 
leurs  propres  dépendances. 

Le  précepte  de  la  stratégie  romaine  :  assurer  chaque 
extension  du  domaine  national,  amenée  par  l'expansion 
méthodique  des  conquêtes,  à  l'aide  de  bonnes  chaussées 
militaires,  défendues  par  des  redoutes  séparées,  date  des 
premiers  temps  de  la  république.  Ces  voies  prenaient  le 
nom  du  magistrat  les  établissant.  Ce  fut  Appius  Claudius, 
durant  sa  censure  faisant  époque,  qui  dota  l'Etat  de  sa 
première  route  militaire  (3 12  avant  notre  ère)  de  même 
qu'il  gratifia  Rome  de  son  premier  aqueduc. 

Suivant  l'exemple  donné  par  Claudius,  le  Sénat  fit 
construire  un  réseau  de  voies  et  de  forteresses,  dont  le 
plan  était  déjà  tracé  antérieurement;  et  sans  lequel,  écrit 
Mommsen  (4i),  comme  l'enseigne  l'histoire  de  tous  les 
Etats  militaires  depuis  les  Achéménides  jusqu'à  celui  qui 
fit  tracer  la  route  du  Simplon,  on  ne  peut  fonder  aucune 
hégémonie  militaire. 

L'ancien  général,  si  utile  aux  victoires  de  Philippes  et 
d'Actium,  Marcus  Vespasianus  Agrippa,  devenu  le  gendre 
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de  César  Auguste,  nommé  préfet  de  la  flotte,  gouverneur 
de  la  province  de  Belgique,  s'appliqua  à  l'œuvre  du  prince, 
organisant  la  conquête  de  Jules  César,  la  protégeant  contre 
les  incursions  des  Germains.  Agrippa  établit,  dans  sa 
province,  deux  grandes  routes  militaires.  L'une  reliait  le 
port  de  Boulogne  au  Rhin,  vers  l'endroit  où  s'éleva, 
depuis,  Cologne.  La  seconde  se  détachait  de  la  première  à 
Tongres,  longeait  la  Meuse,  arrivait  à  l'île  des  Bataves, 
et  s'étendait  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  cette  île. 
Ces  deux  routes  vers  la  Germanie,  faisaient  partie  du 
réseau  dont  le  centre  était  à  L^'on,  chef-lieu  des  Gaules. 
L'ensemble  du  tracé  facilitait  les  transports  dans  toutes 
les  directions. 

La  régence  d'Agrippa  dans  la  province,  désormais 
romaine,  de  Belgique,  l'obligea  bientôt  de  conduire  les 
légions  sur  la  rive  germanique  du  Rhin,  où  Jules  César 
avait,  deux  fois,  porté  les  aigles  romaines.  Répondant  à 
l'appel  des  L^biens  alliés,  foulés  par  les  hordes  descendant 
des  montagnes,  Agrippa  parut  avec  une  armée.  Ne 
trouvant  plus,  devant  lui,  d'ennemis  à  combattre,  il  se 
contenta  d'assurer  aux  Ubiens  le  passage  du  Rhin.  De 
l'autorité  de  César  Auguste,  maître  absolu  en  Belgique, 
province  dont  le  Bénat  avait  abdiqué  l'administration, 
comme  de  tout  pays  en  face  de  l'ennemi.  Agrippa  concéda, 
à  la  majeure  partie  des  Ubiens,  un  large  territoire  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  contrée  naguère  occupée  par  les 
Éburons.  Ce  domaine,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  était 
borné  au  midi  par  l'Aar,  au  nord  par  une  ligne  parallèle 
aux  villes  actuelles  d'Ordingen  et  de  Yenloo.  Les  Ubiens 
s'y  fixèrent  l'an  39  avant  notre  ère,  non  en  qualité  de 
sujets,  mais  comme  peuple  libre  et  allié  des  Romains.  Sur 
le  nouveau  territoire  s'éleva  bientôt  un  centre  important, 
créé  par  la  petite-fille  d'Agrippa,  Agrippine  ;  nommé 
Colonia  Af^rippinensis  ou  Agrippinina  (Cologne)  (42). 

Le  départ  en  masse  des  Ubiens  ne  pacifia  point  la  vallée 
rhénane.  Des  hordes  suèves  s'approchaient  du  Rhin,   lan- 
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çant  parfois  des  éclaireurs  sur  la  rive  gauche.  Deux  expé- 
ditions romaines  passèrent  le  fleuve.  L.  Caresius,  déjà 
vainqueur  des  Morins,  parvint  à  balayer  les  vSuèves  (43). 
Sur  le  haut  Rhin,  des  attaques  se  produisirent.  Elles 
furent  aisément  réprimées  (34  avant  notre  ère).  Les  Tré- 
vires  s'agitaient,  tentant  de  s'affranchir.  Aidé  de  renforts 
germains,  X.  Gallus  comprima  la  révolte.  Sur  le  Khin 
mo^-en,  Sicambres,  Usipètes,  Teuctères,  recommencèrent 
leurs  courses  menaçantes. 

Cet  état  troublé  de  la  frontière  que  l'empereur  tenait  à 
protéger,  les  raids  dont  se  plaignaient  les  habitants  du 
nord  de  la  Gaule,  soumis  à  l'administration  du  préteur 
impérial  gouvernant  la  province,  M.  Lollius  Paullinus, 
amenèrent  un  incident,  fort  sensible  à  Auguste.  Le  mérite 
militaire  de  Lollius  l'avait  recommandé  au  choix  du 
souverain  pour  succéder  à  Agrippa.  En  plusieurs  occa- 
sions, les  tribus  hostiles  de  la  rive  droite,  traversant  le 
Rhin  pour  piller,  enlever  des  troupeaux,  avaient  dû  reculer 
devant  la  cohésion  des  détachements  romains.  Quelques 
légionnaires  se  hasardèrent  sur  le  territoire  resté  germa- 
nique. Surpris  par  une  bande  de  Sicambres,  ces  soldats 
furent  ignominieusement  mis  en  croix,  comme  espions. 
Leurs  meurtriers  franchirent  le  fleuve  et  ravagèrent  le 
pays.  Un  corps  de  cavalerie  romaine,  lancé  à  leur  pour- 
suite, tomba  dans  une  embuscade.  Poursuivant  leur  suc- 
cès, les  Germains  se  heurtèrent,  sans  prévision,  à  une 
troupe  d'infanterie,  commandée  par  Lollius,  en  personne. 
Dans  un  combat  rapide,  la  colonne  romaine  dut  céder, 
perdant  des  hommes  et  laissant,  aux  mains  des  agresseurs, 
l'aigle  de  la  légion,  la  cinquième  ^an   i6  avant  notre  ère). 

Comme  le  drapeau  des  armées  modernes,  l'aigle  de  la 
légion  romaine  symbolisait  la  patrie.  Da-ns  sa  réforme 
militaire,  Marius  avait  donné,  à  chaque  légion,  une  aigle 
d'argent  au  vol  éploj'é,  sommant  une  haute  hampe.  Cette 
image,  semblable  à  l'enseigne  du  grand  Cyrus,  selon  Xéno- 
j)hon,  remplaçait   les  guidons  héraldiques  :  la  louve,    le 
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bœuf  à  tète  liumaiiie,  le  cheval,  le  sanglier;  désignant, 
auparavant,  les  quatre  subdivisions  de  la  légion  ;  désor- 
mais concentrée  en  unité  puissante.  Un  officier  spécial,  le 
porte-aigle  nquîlifer,  était  chargé  déporter  et  de  défendre 
remblème  sacré. 

Quoiqu'au  point  de  vue  stratégique,  l'échec  subi  par 
Lollius  eût  peu  d'importance,  Auguste,  alors  en  Gaule, 
ressentit,  cruellement,  les  suites  possibles  du  récit  de  ce 
fait  chez  les  Germains.  Il  n'3^  avait  eu,  il  est  vrai,  qu'une 
surprise  imprévue  et  non  perte  d'une  bataille.  M.  le  pro- 
fesseur Ritter,  commentant  la  relation  donnée  par  Dion 
Cassius,  de  cette  rencontre,  dit  :  que  transformer  cet  inci- 
dent en  une  victoire  du  courage  germanique  sur  la  tactique 
romaine,  est  une  erreur,  commise  par  le  patriotisme  exa- 
géré d'écrivains  de  son  pays  (44)- 

Pour  relever  le  prestige  des  armes  romaines,  et  surtout 
afin  de  prévenir  de  nouvelles  attaques  d'un  ennemi  dont 
les  marches  pouvaient  éveiller  des  soulèvements  dans  la 
Gaule  mal  pacifiée,  Lollius  reçut  l'ordre  de  préparer  une 
expédition  considérable.  Auguste,  pour  la  seconde  fois  en 
Gaule,  rejoignit  son  préteur  avec  des  forces  importantes. 

Aucun  combat  ne  devint  nécessaire'.  Instruits  des  pré- 
paratifs de  Lollius  et  de  la  marche  d'Auguste,  les  Sicam- 
bres  se  hâtèrent  de  repasser  le  Rhin.  Rentrés  dans  leur 
domaine  de  la  vallée  haute  de  la  Sieg,  leurs  ambassadeurs 
conclurent,  avec  les  Romains,  un  traité  de  paix,  préféré 
par  le  prudent  Auguste.  Selon  l'usage,  ils  livrèrent  de 
nombreux  otages,  garants  de  leurs  sentiments  paci- 
fiques (45).  Malgré  la  faible  importance  de  la  défaite  de 
Lollius,  cet  incident,  rapidement  colporté  parmi  les 
peuplades  germaines,  provoqua  de  nombreuses  prises 
d'ai-mes  sur  divers  points  du  pays.  A  cette  attaque, 
dit  l'éloquent  historien  Duruy  (46),  comme  à  un  signal 
convenu,  répondit  tout  le  long  du  Danube  un  long  cri  de 
guerre.  Le  monde  barbare  sembla  se  lever  tout  entier. 

Tranquille  du  côté  des  Sicambres,  auteurs  du  soulève- 
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ment,  près  du  Rliin,  mais  inquiet  d'expéditions  aventu- 
reuses de  Germains,  se  hasardant,  par  les  voies  escarpées 
des  sublimes  montagnes,  du  bassin  du  haut  Danube  aux 
grands  lacs  voisins  du  Pô  ;  Auguste  fit  arriver  des  légions 
d'Italie  vers  la  Germanie. 

De  nombreux  groupes,  de  race  germanique,  s'étaient 
établis,  depuis  fort  longtemps,  dans  le  pays  qui  devint  la 
Suisse.  Les  Helvètes,  refoulés  par  Jules  César  vers  les 
régions  montagneuses,  avaient  laissé  la  suprématie  romaine 
régner  sur  les  versants  méridionaux  des  Alpes.  Auguste 
la  fit  également  dominer  sur  la  partie  septentrionale  du 
superbe  massif  des  grands  glaciers  européens. 

La  guerre  de  Jules  César  contre  les  Helvètes,  ses 
campagnes  en  Gaule,  ses  marches  vers  le  bassin  du  Rhin, 
avaient  démontré  l'importance  considérable,  pour  Kome, 
des  passes  alpestres.  Auguste  fit  promptement  réparer 
les  routes  militaires,  objet  des  soins  de  son  illustre  prédé- 
cesseur, il  installa  sur  le  haut  Rhin  une  colonie  romaine 
Aiigusta  RauraciiiTLy  aujourd'hui  les  deux  villages  d'Augst, 
voisins  de  Baie,  construit  plus  tard  des  débris  de  bâtisses 
romaines.  Plus  au  nord,  dans  le  bassin  du  haut  Danube,  en 
Vindélicie  comme  en  Xorique  et  en  Rhœtie,  s'avancèrent 
contre  les  Germains  et  les  populations  mixtes  de  ces  pays, 
des  expéditions  dans  lesquelles  les  deux  fils  du  premier 
mariage  de  l'épouse  d'Auguste,  Livia  Drusilla,  Tibère  et 
Drusus,  firent  leurs  premières  campagnes.  Les  hordes  ger- 
maniques furent  repoussées  de  la  rive  droite  du  Danube ► 

La  frontière  romaine  reculait  des  Alpes  au  Danube.  La 
Rhœtie  avec  la  Vindélicie,  comme  le  Xorique,  formant  tout 
le  territoire  entre  les  Alpes  et  le  haut  Danube  (Souabe, 
Bavière,  partie  de  la  Suisse,  moitié  septentrionale  du 
Tyrol),  devenaient  provinces  romaines.  Tibère  fut  choisi 
comme  délégué  d'Auguste  dans  ces  pa^^s.  Drusus  re^'ut 
pareille  charge  en  Gaule.  En  même  temps,  sous  les  ordres 
d'Agrippa,  une  armée,  fort  considérable,  asservissait  la 
Pannonie. 

E.-M.-O.  Dognée.  —  Uq  officier  de  l'armée  de  Varus.  5 
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Comme  chez  les  Rauraques,  en  Viiidélicie  une  colonie 
militaire  vint  occuper  la  ville  de  Damasia,  devenant 
désormais  Augusta  Vindeliciorum  (Augsbourg).  Par  les 
soins  de  Drusus,  une  chaussée  militaire  relia  Augsbourg 
à  Vérone. 

Conservant  sa  faveur  à  Lollius,  célébré  par  Horace 
comme  Agrippa  et  Drusus,  Auguste,  habile  politique, 
pensa  à  utiliser  la  pacification  du  pays  rhénan.  Durant 
l'accalmie,  il  projeta  des  travaux  propres  à  assurer  la 
sécurité  de  la  frontière  du  Rhin.  Lors  de  la  guerre  contre 
les  Helvètes,  Jules  César,  après  la  rupture  du  pont  du 
Rhône  à  Genève,  avait  innové  l'usage  stratégique  de  fer- 
mer la  frontière  romaine  par  une  chaîne  de  retranche- 
ments, reliés  les  uns  aux  autres  par  des  murs  et  des 
fossés.  Ce  s^^stème  de  fortification,  conçu  par  le  grand 
César  à  l'effet  de  défendre  la  rive  méridionale  du  Rhône, 
servit  de  modèle  à  son  successeur. 

Afin  d'exécuter  ce  vaste  projet,  d'assurer,  durant 
l'exécution  des  travaux,  la  prépondérance  militaire,  de 
réprimer  immédiatement  toute  alerte,  Auguste  confia  les 
armées  du  Rhin,  ainsi  que  tous  les  pouvoirs  gouvernemen- 
taux, laissés  par  le  Sénat  à  son  arbitraire,  comme  en  toute 
province  menacée  par  l'ennemi,  à  Nero  Claudius  Drusus. 
Favori  d'Auguste,  qui  avait  dirigé  son  éducation,  Drusus 
s'était  déjà  signalé  dans  la  campagne,  faite  avec  son  frère 
Tibère,  contre  la  Rhœtie  et  le  ïsTorique;  et  la  répression 
énergique  d'un  soulèvement  en  Gaule. 

Guidé  par  les  conseils  de  son  parâtre,  le  jeune  Drusus, 
aussi  judicieux  que  brave,  s'appliqua  attentivement  à  affer- 
mir la  conquête  du  fondateur  de  la  dynastie  impériale, 
rêvant  de  la  pousser  plus  avant.  Par  ses  soins,  quatre 
postes  militaires  furent  répartis  le  long  des  rives  de  la 
Meuse,  complétant  les  travaux  exécutés  par  Agrippa. 
Aduatuca  (Tongres)  fut  renforcée.  Le  pont  sur  le  fleuve, 
jfons  Mosœ  s'éleva.  Son  nom  de  passage  irajectiiin,  qualifie 
une  ville  :  Mosœ  irajectum  (Maestricht).  Solidement  édifié 
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en  bois,  deux  cent  cinquante  mètres  en  aval  du  pont  de 
pierre  actuel  (47),  le  pont  de  Drusus  était  défendu  par  un 
fort  castelliim. 

Le  programme  tracé  à  Drusus,  par  Auguste,  avant  son 
départ  de  Gaule,  indiquait  la  pacification  absolue  des 
pays  situés  sur  le  cours  mo^'en  et  inférieur  du  Rhin. 
Réalisant  ce  désir,  le  délégué  du  prince  fit  construire 
rapidement  des  forteresses  et  des  routes  militaires.  Il 
s'a]3pliqua,  en  même  temps,  à  refouler  toutes  les  peuplades 
hostiles,  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Sa  pensée  hardie  allait 
jusqu'à  étendre,  dans  une  large  zone  de  la  rive  germanique, 
le  pouvoir  souverain  de  Rome. 

Pour  contraindre  les  populations  à  s'éloigner  des  bords 
du  fleuve,  Drusus  entreprit  une  expédition  contre  celles 
qui  se  raj)prochaient  le  plus  :  ITsipètes,  Teuctères  et 
Sicambres.  De  la  Germanie  plus  centrale  qu'ils  habitèrent 
d'abord,  les  Usipètes  étaient  venus  se  fixer  auprès  des 
Teuctères,  entre  la  contrée  occupée  par  les  Cattes  et  le 
Rhin  (vers  Zutphen,  dans  la  x^rovince  de  Drenthe).  Les 
Sicambres  leur  avaient  concédé  ce  territoire  lorsque  César 
chassa  les  Usipètes  de  Belgique.  L'expédition  de  Drusus 
contraignit  les  peuplades  germaniques  de  la  rive  droite,  de 
s'éloigner  des  bords  du  Rhin.  Le  but  de  Drusus  était  de 
changer  l'ancienne  frontière  en  fleuve  romain,  étranger 
désormais  aux  Germains. 

Balayant  sans  peine  les  petites  bandes  de  Sicambres  et 
d'Usipètes,  chassées  des  rivages  du  Rhin,  dans  la  cam- 
j)agne  de  l'an  i3  avant  notre  ère,  préparée  en  face  de 
l'embouchure  de  la  Sieg,  Drusus,  aussi  habile  constructeur 
que  général  actif,  se  hâta  de  fortifier  la  frontière. 

Le  cours  du  Rhin,  de  l'embouchure  de  la  Lippe  à  celle 
du  Mein,  devint  couvert  par  une  série  de  cinquante  forts  : 
châteaux,  tours,  camps  ;  construits,  presque  tous,  sur  ha 
rive  gauche.  Les  embouchures  des  rivières  se  jetant  dans 
le  Rhin,  voies  naturelles  des  marches  guerrières  ou  paci- 
fiques, furent  choisies  de  préférence  pour  être  protégées 


—  es- 
par nue  citadelle,  sur  la  rive  non  écliancrée  par  le  cours 
d'eau  tributaire.  Les  gués,  favorisant  la  traversée  du 
fleuve,  indiquèrent  de  même  l'assiette  de  certaines  de  ces 
cinquante  redoutes.  Par  le  cours  du  temps,  la  plupart  des 
postes  créés  par  Drusus,  donnèrent  naissance  à  des  villes, 
des  bourgs,  encore  subsistants. 

L'importance  attachée  par  les  Komains  aux  passages 
d'eau  innova,  dans  leur  mythologie  composite  de  l'époque 
impériale,  une  déesse  protectrice  des  ponts  et  des  gués  : 
Niindina.  On  lit  son  nom  sur  un  autel,  découvert  à  Castell. 
Il  est  conservé  au  Musée  de  Wiesbaden. 

La  création  lointaine  de  forteresses,  ne  s'imposait  pas 
seulement  par  la  stratégie  des  Romains,  réclamant  des 
forces  sérieuses  en  avant  des  conquêtes  territoriales  ;  elle 
servait  la  politique  de  Rome.  Les  nombreux  soldats  rési- 
dant dans  ces  retranchements  durables;  les  vétérans,  admis 
comme  dans  les  colonies  militaires  ;  les  vivandiers,  les 
détaillants  appelés  par  le  lucre  autour  des  forts,  sous  la 
protection  des  légionnaires;  exerçaient  une  active  et 
constante  x^ropagande,  opposée  au  sentiment  d'indépen- 
dance nationale.  Les  tribus  voisines  se  familiarisaient. 
Beaucoup  de  leurs  membres,  éblouis  par  la  civilisation 
romaine,  l'éclat  de  la  force  militaire,  les  bienfaits  de 
l'organisation  sociale,  les  jouissances  matérielles  d'un  Etat 
policé,  le  luxe  révélé,  se  conciliaient;  fiers  de  pouvoir  se 
proclamer  alliés  du  grand  peuple,  amical  et  protecteur  au 
début  des  conquêtes.  Les  plus  valeureux  venaient  ren- 
forcer les  cadres  des  corps  auxiliaires,  d'abord  sous  des 
commandants  de  leur  sang,  annexés  aux  légions.  Les  fils 
de  chefs  nationaux,  emmenés  comme  otages,  voyaient 
parfois  Rome,  toujours  de  belles  villes,  les  splendeurs 
romaines,  ses  plaisirs.  Ils  s'imbuvaient  de  nouveaux  prin- 
cipes, heureux  d'obtenir  un  titre,  d'être  promus  à  quelque 
grade,  de  conquérir  des  insignes  dont  ils  apprenaient  le  prix 
honorifique  et  conventionnel.  Les  croj'ances  nationales 
s'effaçaient  peu  à  peu,  avec  la  foi  patriotique.  Dans  une 
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scène  émouvante,  racontée  dans  les  Annales  de  Tacite  (48), 
le  grand  clief  cliérusque  Herman  (Arminiiis),  apostrophe 
énergiquement,  sur  ces  défaillances,  son  frère  Flavius, 
restant  fidèle  aux  envahisseurs. 

La  forteresse  la  plus  célèbre,  élevée  par  Drusus  sur  la 
rive  gauclie  du  E,liin,  fut  construite  sur  indications  pré- 
cises et  détaillées  d'Auguste.  Elle  se  dressa,  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  j)rovince,  au  point  le  plus  menacé, 
vis-à-vis  l'embouchure  de  la  Lippe  (an  i3  avant  notre  ère). 

La  situation  était  bien  connue  ;  ainsi  que  le  rappelle  le 
nom  donné  à  cette  redoute  :  Vetera  Castra  (anciens  abris). 
Là,  probablement,  avait  campé  Jules  César,  lorsqu'après 
sa  victoire  sur  les  Germains,  au  confluent  de  la  Meuse  et 
du  Rhin,  il  alla,  par  la  voie  sur  laquelle  s'élevèrent  depuis  : 
Gueldre,  Crefeld,  Xeuss,  Cologne;  jeter  un  pont  sur  le 
Ehin  et,  pour  la  première  fois,  faire  franchir,  par  une 
armée  romaine,  le  fleuve  majestueux,  proclamé  par  les 
envoyés  des  Sicambres,  la  limite  de  la  imissance  de 
Rome  (49). 

Un  souvenir  plus  récent,  de  tout  autre  nature,  s'atta- 
chait à  ces  lieux.  Lollius  y  avait  séjourné  lorsqu'il  fut 
surpris  par  les  Sicambres.  La  hauteur,  nommée  à  présent 
Furstenberg,  offre  seule,  dans  un  rayon  assez  étendu,  une 
assiette  propre  à  un  cami^ement  et  un  ouvrage  militaire. 
De  cette  éminence,  peu  élevée  il  est  vrai,  mais  isolée,  il 
restait  facile  de  surveiller  le  cours  du  Rhin,  tel  qu'il  se 
présentait  avant  les  grands  travaux  de  dérivation  et  de 
rectification,  accomplis  depuis  moins  d'un  siècle  ;  de  voir 
la  plaine  des  deux  rives;  de  guetter  l'embouchure  de  la 
Lippe,  beaucoup  plus  rapprochée  qu'elle  ne  l'est  de  nos 
jours. 

Sur  le  Furstenberg,  voisin  dominant  du  port  de  Birten, 
Auguste  fit  construire  un  camp  retranché  permanent, 
pouvant  abriter,  en  toute  saison,  deux  légions  complètes, 
avec  tous  les  corps  auxiliaires  les  accompagnant  (5o).  Selon 
le  plan  général  de  tous  les  établissements  de  ce  genre,  la 
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citadelle  était  renforcée  par  un  fossé  d'enceinte,  puis  par 
un  mur  crénelé,  fortifié  de  distance  en  distance  par  des 
tours.  L'une  de  ces  tours  subsista  justxu'en  1670.  Le  long 
du  mur,  s'étendait  une  plate-forme  intérieure,  assez  large 
pour  qu'on  put  y  dresser  les  machines  de  guerre  propres 
à  repousser  les  assaillants.  A  l'intérieur,  étaient  bâties, 
soit  en  pierre,  soit  en  bois,  les  casernes  des  soldats,  selon 
le  plan  constant,  rectangulaire,  de  tout  camp.  Deux 
grandes  voies  égales,  se  croisant,  menaient  aux  quatre 
portes  réglementaires. 

Le  sort  de  Vetera  Castra,  tombé  au  pouvoir  de  Civilis, 
chef  batave  insurgé  contre  Rome,  à  la  tête  de  nombreux 
confédérés  gaulois  et  germains,  a  induit  Tacite  à  criti- 
quer sévèrement  l'emplacement  choisi  par  Auguste  pour 
sa  principale  forteresse  du  pays.  Le  récit  détaillé,  donné 
par  le  même  historien  stratégiste,  des  nombreuses  attaques 
et  du  blocus  menés  par  Civilis  ;  de  la  résistance  de  ses 
adversaires,  s'aidant  des  créneaux  du  mur  d'enceinte,  des 
balistes,  catapultes  et  autres  nombreuses  machines  de 
guerre,  installées  sur  la  plate-forme  intérieure  du  retran- 
chement; répondent  à  ce  reproche.  Tacite,  du  reste,  dans 
un  autre  passage  de  son  livre,  fait  allusion  à  la  sécurité 
garantie  par  la  position  de  Yetera  Castra  (5i).  L'étude 
topographique  de  la  région,  par  les  officiers  les  plus  com- 
pétents, justifie  pleinement  la  désignation,  par  le  prince 
romain,  du  seul  point  stratégique  propre  à  ses  desseins. 

Ainsi  qu'il  advint  de  tous  les  camps  durables  des 
Romains,  la  colline  de  Furstenberg,  et  la  partie  de  la 
vallée  adjacente  vers  Birten,  enserrés  dans  la  ligne  mili- 
taire, s'entourèrent  promptement  d'habitations  (52). 

La  forteresse  de  Yetera  Castra  demeura  le  siège  de  la 
souveraineté  romaine  dans  la  basse  Germanie,  jusqu'à  la 
créatioij  de  Colonia  Agrippinina  (Cologne),  l'an  5o  de 
notre  ère  (53). 

Les  soldats  au  service  de  Drusus,  durant  la  création 
des  postes  composant  la  ligne  de  défense  du  Rhin,  eurent 
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a  combattre,  sur  le  rivage  de  droite,  les  Mattiaqiies,  habi- 
tants du  Rhingau.  Cette  peuplade  dépendait  des  Cattes, 
occupant  la  plaine  en  hémicycle  entre  le  Rhin  et  les  monts 
Taunus,  peuplés  par  ce  peuple  belliqueux  sur  ses  versants. 
Drusus  dévasta  le  territoire,  afin  d'expulser  ces  belli- 
gérants des  abords  du  grand  fleuve.  Il  détruisit  de  même 
des  villages  usipètes,  rencontrés  près  de  la  Lahn.  Sur  une 
éminence  de  la  chaîne  escarpée  du  Taunus,  s'éleva  un  poste 
fortifié.  Le  camp  de  Saalburg  (j)rès  Hombourg)  complété 
ensuite,  par  Germanicus,  acquit  une  grande  importance 
dans  la  ligne  de  frontière  limes  Romanoriim.  Ce  vaste 
retranchement  romain,  savamment  restauré,  vient  de 
reprendre  son  asj)ect  primitif. 

Dans  un  port  naturel,  formé  par  les  crues  annuelles  de 
la  Sieg,  près  du  village  actuel  de  Bergheim,  une  flotte 
se  construisit,  par  les  soins  de  Drusus,  en  corrélation  avec 
un  camp' vis-à-vis,  à  Bonna  (Bonn),  et  deux  petits  fortins, 
espacés  sur  la  rive  droite  (Obercassel  et  Xiedercassel). 
L'emplacement  de  ces  derniers  forts  vedettes,  est  aujour- 
d'hui couvert  par  de  petits  villages  ;  tandis  que  la  plupart 
des  établissements  stratégiques  de  Drusus,  cités  déjà 
comme  localités  habitées,  par  des  écrits  et  des  monuments 
de  l'époque  romaine,  devinrent  des  villes  (54'. 

L"ne  seconde  flotte,  destinée  également  à  la  défense  de 
la  province  de  Belgique,  telle  que  l'avait  définie  Auguste 
dans  sa  première  division  administrative,  comprenant 
sous  ce  nom  la  Gaule  belgique  et  les  deux  G^rmanies  :  infé- 
rieure et  supérieure  ;  fut  créée  par  Drusus  à  Gesoriacnm 
(Boulogne).  La  voie  terrestre,  construite  par  Agrippa,  de 
Boulogne  au  Rhin,  fut  amplifiée  par  Drusus.  Il  importait 
de  faciliter  les  marches  militaires  du  port  maritime  au  port 
fluvial.  Des  ponts,  sur  les  cours  d'eau  traversés,  rempla- 
cèrent les  simples  gués  et  les  services  de  barques,  insuf- 
fisants pour  la  célérité  requise  par  la  stratégie. 

Le  port  de  Bonna  (Bonn)  à  peine  établi,  Drusus  profita 
des  navires  disponibles  pour  pénétrer  dans  la  Germanie 


centrale.  Le  beau-fils  d'Auguste  jugeait,  fort  intelligem- 
ment, que  les  fleuves,  arrosant  la  contrée,  ouvriraient 
l'accès  du  pays,  aux  forces  des  Komains.  Le  cours  de  l'Ems 
l'occupa  d'abord.  Une  partie  de  son  armée  prit  la  voie 
de  terre  ;  le  reste  des  troupes  alla  s'embarquer,  avec 
mission  de  marcher  de  concert,  aussitôt  la  jonction  des 
deux  divisions  expéditionnaires.  Les  soldats  romains 
eurent  à  repousser  des  TJsipètes,  puis  des  Sicambres,  de 
l'angle  entre  l'Yssel  et  le  Rhin.  Gardant  les  habitudes 
voyageuses  la  réunissant  autrefois  parmi  les  Cimbres,  une 
tribu  de  la  vallée  de  la  Sieg  avait  chassé  les  Tiibantes, 
vainqueurs  eux-mêmes  des  Chamaves,  et  avait  pris  pos- 
session des  terres  près  de  l'Yssel,  du  consentement  des 
TJsipètes,  survivant  à  la  grande  défaite  infligée  par  César, 
réfugiés  sur  la  rive  gauche  du  Khin.  Drusus  balaya  de 
cette  région  tous  les  Germains.  Le  paj^s,  abandonné,  servit 
désormais  de  i^aturage  aux  chevaux  de  l'armée  romaine 
cantonnée  à  proximité. 

La  flotte  ne  descendit  pas  l'Ems  sans  être  attaquée. 
Strabon  dit  que  Drusus  gagna  une  bataille  navale  durant 
cette  navigation  sur  eau  douce.  Les  assaillants  étaient  des 
Chaiiqiies.  Peuple  de  pêcheurs,  habitant  la  côte  de  la  mer, 
de  l'Ems  à  l'Elbe,  les  Chauques  étaient  peu  guerriers. 
L'armée  en  triompha  facilement.  Drusus  construisit  un  fort 
à  l'embouchure  de  l'Ems,  devenant,  pour  les  Romains,  un 
port  sur  la  mer.  Poussant  des  reconnaissances  maritimes 
aux  environs  de  l'Ems,  Drusus  toucha  à  l'une  des  îles 
dont  les  habitants  péchaient  ou  recueillaient  l'ambre,  la 
précieuse  denrée  de  l'antiquité,  dont  les  lieux  connus  de 
production  étaient  le  Holstein  et  V%(i  de  Bornholm.  Le 
succin  de  l'île  (YAuntraiiia  (aujourd'hui  Ameland),  sur  la 
côte  de  Frise,  i)arut  à  Drusus  et  à  ses  compagnons  le 
plus  riche  dépôt  du  produit  recherché,  dont  le  nom  grec 
cAsy.TjOov  désigne,  à  l'époque  contemporaine,  la  prodigieuse 
puissance  pli^-sique,  aux  ai)plications  si  variées,  l'élec- 
tricité. 
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La  camiDagne  de  l'an  ii  avant  notre  ère  fut  suivie  de 
nouvelles  entreprises  utilitaires  et  guerrières  de  l'infati- 
gable Drusus.  Les  bas-fonds  et  les  marécages  obstruant, 
plus  qu'aujourd'hui,  les  emboucliures  multiples  -par  les- 
quelles le  Eliin  charrie  ses  eaux  à  la  mer,  ne  permettaient 
pas  aux  navires  de  Boulogne  et  de  la  Grande-Bretagne  de 
remonter  le  fleuve.  Drusus  choisit  comme  voie  de  j)énétra- 
tion  l'Yssel,  se  jetant  dans  le  lac  Flevos  (Zuydersee). 
Arrivant  dans  ces  parages  par  mer,  et  utilisant  l'existence 
d'un  vaste  golfe,  aujourd'hui  comblé,  le  lac  ^zzrc/o  ^Bordiep), 
auquel  amenait  un  large  canal,  Drusus  dut  préalablement 
combattre  et  dompter  les  Frisons. 

Afin  que  la  route  maritime  de  l'Yssel  remplît  le  rôle 
assigné  i^ar  les  plans  de  Drusus,  le  général-ingénieur  fit 
creuser  un  large  canal,  qualifié  du  nom  de  son  créateur 
fossa  Driisiana,  entre  l'Yssel  et  le  bras,  alors  principal,  du 
Rhin.  Des  digues  se  prolongeant  jusqu'à  W'yk-te-Dieurstede 
et  des  travaux  de  rectification,  complétèrent  ce  grand 
ouvrage  d'art.  Désormais  les  flottes  romaines  parvien- 
draient aisément  au  centre  de  la  Germanie  inférieure,  dans 
la  province  impériale  de  Belgique. 

Quoique  Cattes  d'origine,  les  Bataves,  depuis  la  victoire 
remportée  par  César  au  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
se  montraient  favorables  aux  Romains. 

Des  sinistres  naturels,  violentes  tempêtes,  ruptures  de 
digues,  débordements  de  cours  d'eau,  surtout  les  travaux 
patients  des  hommes,  ont  modifié  complètement  la  région 
des  embouchures  du  Rhin.  La  i)lupart  des  écrivains 
modernes,  reconnaissent  cependant  le  canal  de  Drusus, 
dans  le  nouvel  Yssel,  entre  Doesborgh  et  Ysseloort  ;  tandis 
que  quelques-uns  placent  la  fossa  Drusiana  plus  au  nord, 
dans  la  direction  de  Zutphen.  Les  difficultés  de  ce  long- 
canal,  dans  une  contrée  aussi  mouvementée,  justifient 
l'importance  reconnue  par  Suétone  à  l'utile  création  du 
prévoyant  Drusus  (55). 

Le  i^oste  avancé,  établi,  d'après  les  conseils  d'Auguste, 
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sur  le  point  le  plus  septentrional  du  territoire  romain,  en 
face  de  la  contrée  germanique,  devint,  pour  le  clief  de 
l'armée  du  Kliin,  gouverneur  de  la  région,  le  point  de 
départ  d'autres  travaux  stratégiques  et  d'expéditions, 
grâce  auxquels  il  espérait  pousser  plus  avant  les  conquêtes 
de  Jules  César.  La  Lippe  se  montrait  voie  souvent  utilisée 
par  les  Germains,  Drusus  résolut  de  la  changer  en  passe 
romaine. 

Rectifiant  le  cours  sinueux  de  cette  rivière,  Drusus  fit 
bâtir  un  pont  sur  son  cours,  une  redoute  le  défendait. 

Dispersant  quelques  groupes  de  Sicambres  et  XJsipètes 
rencontrés  vers  le  Rhin,  sur  sa  rive  germaine,  Drusus  fit 
commencer,  en  face  de  la  forteresse  de  Yetera  Castra,  une 
longue  suite  de  fossés  palissades,  les  célèbres  limes  Roma- 
noriim,  longeant  la  rive  droite  du  fleuve,  avant-postes  de  la 
muraille  enserrant  la  citadelle. 

Le  nom  de  Lucius  Domitius  Ahenobarbus  est  cité  comme 
ayant  aidé  de  sa  collaboration  attentive,  ce  travail  impor- 
tant de  castramétation.  Les  historiens  romains  font  aussi 
honneur  à  Domitius  d'une  œuvre  très  difficile,  l'établisse- 
ment des  pontes  loiigi,  grande  chaussée  entre  le  Rhin  et  le 
fort  d'Aliso,  établie,  au  travers  de  marais,  sur  terre  fan- 
geuse. 

A  la  même  époque  se  construisait  à  Mayence  un  solide 
l>ont  en  pierre,  et  sur  l'autre  rive  la  redoute  qui  devint 
Castell  (castelliim). 

Les  Sicambres  restant  turbulents,  Drusus,  désireux 
d'assurer  le  libre  passage  des  légions  le  long  de  la  Lippe, 
disposa  un  poste  avancé  au  cœur  même  du  pays  guerrier  : 
le  fort  d'Aliso,  bâti  à  l'endroit  où  la  petite  ri\dère  Aliso 
(Aime)  a  son  embouchure  dans  la  Lippe  (Lisborn  à  l'ouest 
de  Lippstadt).  Ce  poste  était  plus  important  que  la  redoute 
Alisiim,  également  créée  par  Drusus,  à  l'embouchure  de 
l'Els  {Alsiinij,  Elsen. 

Combattant  sans  relâche,  l'armée  de  Drusus  traversa 
le  vaste  territoire  des   Chérusques.   Le  jeune  et  vaillant 


général  put  faire  i^orter  les  aigles  romaines  sur  les  rives 
du  Wéser.  Des  peuplades  soumises  auraient,  selon  Eutrope, 
été  autorisées  à  passer  sur  la  rive  gauche  du  Kliin.  Il 
semble  plus  probable  que  ce  déi^lacement  de  Germains  est 
confondu  par  l'auteur  avec  les  mesures  déjà  prises  anté- 
rieurement par  Agrippa.  L'écrivain  latin,  cependant,  men- 
tionne aussi,  comme  différente,  cette  transplantation  de 
tribus  teutoniques,  autorisée  par  Octave. 

Complétant  les  travaux  protégeant  le  cours  de  la  Lippe, 
près  de  la  jonction  au  Eliin,  Drusus  établit  un  camp 
durable,  Inferiora  hiberna,  dont  le  nom  indique  une 
construction  postérieure  à  celle  d'Aliso,  plus  en  amont  sur 
la  rivière.  La  ville  de  Wesel  est  née  de  cette  bâtisse  stra- 
tégique. La  redoute,  comme  celle  de  Castra  Ulpia,  le 
Biidericli  de  nos  jours,  complétait  les  ouvrages  de  castra- 
métation  dont  Castra  Yetera  et  Aliso  formaient  les  points 
extrêmes  et  dominants. 

La  troisième  campagne  de  Drusus,  préparée  dans  ses 
camps  de  Yetera  Castra  et  d'Aliso,  eut  pour  objectif  des 
régions  non  parcourues  par  César.  Le  premier  entre  les 
généraux  romains,  Drusus  s'aventura,  l'an  lo  avant  notre 
ère,  avec  une  forte  armée,  dans  l'île  des  Bataves.  Tentant 
les  liasards  d'une  mer  non  connue,  il  pénétra  dans  le  terri- 
toire des  Frisons.  Son  expédition  liardie  fut  couronnée 
d'un  succès  complet  ;  une  entière  soumission  de  la  Frise  la 
termina  (56).  Les  Frisons  conservèrent  leur  gouvernement 
national,  mais  en  payant  annuellement  un  certain  nombre 
de  peaux  de  bœuf;  pour  le  service  de  l'armée,  surtout  le 
faîtage  des  tentes  militaires  (57). 

Afin  de  contenir  les  vaincus,  Drusus  bâtit  un  cliâteau 
fort,  castelluin  Flevum,  non  cette  fois,  i)rès  du  lac  Flevos, 
alors  regardé  comme  un  golfe  (Zuydersée),  mais  à  l'embou- 
cliure  de  l'Yssel.  L'occupation  de  ce  poste,  rendait  les 
Komains  maîtres  de  la  navigation  sur  le  troisième  bras  du 
Rhin,  créé  par  la  jonction  de  l'Yssel  que  réalisait  le  canal 
Drusus.  Le  transport  des  vivres,  envoyés  de  la  Grande- 
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Bretagne  aux  soldats  des  gouverneurs  de  la  contrée  du 
Rhin,  restait,  dès  lors,  garanti  (58). 

Kome  n'avait  alors  plus  d'adversaires  que  les  indomp- 
tables Germains,  Drusus  marcha  contre  les  plus  rappro- 
chés de  ces  agressifs  ennemis.  Il  mena  d'abord  les  légions 
dont  il  disposait  et  les  auxiliaires,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  Xerviens,  commandée  par  des  chefs  nationaux  (59), 
contre  les  Bructères. 

Au  sud  du  pays  des  Frisons,  maîtres  du  littoral  de  la 
mer  du  Nord,  où  ils  toléraient  les  Chauques,  s'étendait,  le 
long  de  l'Ems,  le  territoire  des  Bructères;  s'arrêtant  à  la 
Vecht  vers  l'ouest,  allant  jusqu'au  Wéser  à  l'est,  descen- 
dant à  la  Lippe  vers  le  sud.  Drusus  vainquit  les  Bructères, 
mais  sans  se  les  concilier  d'une  façon  durable.  On  les 
revit,  quelques  années  plus  tard,  se  joindre  à  l'insurrection 
patriotique  du  célèbre  Herman. 

Les  Cattes,  contre  lesquels  marcha  ensuite  Drusus, 
résidaient  toujours  dans  les  régions  montagneuses  des 
deux  Hesses  actuelles  et  les  pays  adjacents.  Ils  vivaient 
presque  en  nomades  et  ne  furent  désignés  que  par  le  qua- 
lificatif générique  de  Suèves.  jusqu'à  l'expédition  de 
Drusus,  précisant  leur  nom  véritable.  Entre  leurs  voisins, 
les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuctères  vers  l'ouest, 
les  Chauques  et  les  Chérusques  sur  les  deux  rives  du 
AVéser,  les  Chérusques  encore  et  les  Hermondures  vers  la 
Saale  franque  à  l'est,  la  forêt  Hercynienne  et  le  territoire 
que  Tibère  changea  bientôt  en  champs  décimâtes  au  sud, 
ils  promenaient  leurs  bandes  armées.  Beaucoup  de  ces 
corps  francs  étaient  allés  s'installer  au  loin,  se  transfor- 
mant en  Bataves,  Caninéfates,  lorsqu'ils  perdaient  l'esprit 
de  retour. 

Drusus  avait  déjà  joint  ces  adversaires.  Ses  troupes  les 
revirent,  repoussèrent  ceux  qui  firent  face.  La  station 
principale  des  Cattes  :  Matiiiim  (aujourd'hui  simple  vil- 
lage nommé  Maden,  dans  le  voisinage  de  Fritzlar),  fut 
Ijrise  et  saccagée. 


I 
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Dévoué  à  ses  devoirs,  Drusus  ne  pouvait  rester  iuactif. 
L'an  9  avant  notre  ère,  partant  de  Mayence,  il  commen- 
çait sa  quatrième  et  dernière  campagne.  L'antique  ville  des 
Médiomatriques,  voisine  de  l'emboucliure  du  Mein,  prise 
par  les  Vangions,  puis  soumise  par  la  victoire  de  César 
sur  Arioviste,  était  devenue  Mogiintiaciim.  Drusus  l'avait 
transformée  en  place  forte,  en  effectuant  son  plan  straté- 
gique relatif  au  cours  du  Rliin.  Les  débris  du  grand 
aqueduc  témoignent  encore  des  services  utilitaires  rendus 
par  Drusus  à  la  cité  qu'il  dota  d'un  solide  pont  en  pierre, 
dont  on  revoit  encore  des  restes  dans  le  lit  du  Rliin.  A  cette 
tête  de  ligne  dominait  une  forte  citadelle,  correspondant  au 
fort  de  Castell  sur  l'autre  rive.  Les  souvenirs  de  Rome 
renaissaient  dans  ces  parages.  On  a  retrouvé,  à  Castell, 
une  inscription  latine,  constatant  que  le  nom  de  mont 
Vatican,  mous  Vaticaïuis,  avait  été  transféré  à  l'éminence 
sommée  d'un  temple  dédié  à  Mars  et  à  Bellone. 

Les  ennemis  contre  lesquels  marchait,  cette  fois,  le 
méthodique  général,  étaient  encore  les  irréductibles 
Cattes,  et  les  rôdeurs  de  frontières,  les  Marcomans,  jadis 
régis  par  Arioviste.  La  première  rencontre  militaire  contre 
les  Cattes,  fut  une  victoire  i^our  les  légions  romaines. 
Pour  couronner  son  œuvre,  Drusus  s'engagea,  par  une 
marche  rapide,  dans  la  vallée  du  Mein,  s'ouvrant  en 
face  de  Mayence,  puis  dans  celle  de  la  Kinzig,  affluent 
du  Rliin  venant  de  la  forêt  Xoire.  Repoussant,  avec 
succès,  les  troupes  de  Marcomans;  traversant  la  AVerra,, 
puis  une  passe  de  la  forêt  montagneuse  de  Thuringe,  il 
atteignit  Biciirdiiim  (Erfurt),  ensuite  Aregevia  (Artern)  sur 
l'Unstrut  ;  campa  encore  à  Galegia  (Mersebourg)  sur  la 
Saale.  Dans  sa  marche  hardie,  combattant  fréquemment, 
Drusus  poussa  vers  l'est.  Après  avoir  traversé  la  Mulde,  il 
parvint  à  l'Elbe. 

Arrivé  sur  la  rive  de  ce  fleuve,  comme  il  était  allé  au 
Wéser,  Drusus  n'osa  le  faire  franchir  à  son  armée.  Les 
instructions  prudentes   d'Auguste    lui    avaient   sagement 
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conseillé  de  ne  point  se  hasarder  à  aller  attaquer  les  Ger- 
mains de  la  rive  droite,  afin  de  ne  point  multiplier  le 
nombre  des  ennemis  de  Rome. 

Drusus  se  contenta  de  laisser  un  monument  des  marches 
de  son  armée  dans  une  contrée  hostile,  jusqu'à  une  fron- 
tière naturelle,  dont  le  nom  seul  était  connu  des  Romains. 
L'antique  coutume,  née  presque  partout  où  l'on  avait  com- 
battu, de  dresser  un  souvenir  des  victoires,  était  populaire 
à  Rome.  Les  armes  conquises,  disposées  en  panoplies,  se 
fixaient  à  des  poteaux  élevés,  à  des  colonnes  commémora^ 
tives,  appelés  :  trophées.  De  même,  les  Germains,  après  un 
succès  militaire,  choisissaient,  non  loin  du  champ  de 
bataille,  quelque  grand  arbre  aux  branches  duquel  ils 
suspendaient  des  dépouilles  conquises,  désormais  sacrées. 
Les  triomphateurs  romains  faisaient  porter,  en  avant 
de  leur  char  d'apparat,  semblables  groupes  d'armes, 
enseignes,  pris  à  l'ennemi. 

En  témoignage  durable  de  sa  prise  de  jDossession  du 
grand  fleuve,  l'Elbe,  Drusus  érigea  un  trophée  au  point  où 
il  avait  amené  son  armée.  Cet  endroit  était  voisin  de  l'em- 
bouchure de  la  Saale;  ou,  d'après  les  études  sur  le  parcours 
suivi  après  la  traversée  de  la  Mulde,  un  point  supérieur, 
entre  Wittenberg  et  Torgau. 

L'Elbe,  frontière  respectée  par  Drusus,  ne  fut  traversée, 
par  une  armée  romaine,  que  dans  la  première  année  de 
notre  ère.  Lucius  Domitiu»  Ahenobarbus,  légat  en  Ger- 
manie, continuant  les  expéditions  périlleuses  de  Drusus, 
partit,  avec  un  corps  nombreux,  de  la  colonie  fondée  par 
Auguste  en  Vindélicie  (Augsbourg),  il  se  dirigea  ]3ar  Can- 
tioebÎH  (Amberg)  et  Devona  (Xeumark)  vers  Bicnrdiiim 
Erfurt)  et  la  route  tracée  par  le  beau-fils  du  prince.  Par- 
venant à  l'Elbe,  il  franchit  le  fleuve  non  loin  des  trophées 
érigés  par  Drusus.  Sur  la  rive  droite  les  habitants  se  con- 
cilièrent; ils  promirent  de  faire  alliance  avec  les  Romains. 
Profitant  de  ces  dispositions,  Domitius  fit  élever  un  autel 
à  Auguste  ;  afin  de  convier  ces  populations  au  respect  de 
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l'Empire  et  de  ses  dieux.  Unissant  l'idée  nouvelle  aux 
usages  séculaires  de  la  Germanie,  le  légat  romain  choisit, 
pour  emplacement  de  cet  édicule,  une  bruyère  révérée  par 
les  Semnons,  nom  générique  désignant  tous  les  groupes 
germaniques  habitant  la  rive  orientale  de  l'Elbe  inférieure  : 
Lombards,  Angles,  Warnes,  Hernies,  Thurcilingiens.  La 
bruyère  sacrée,  siège  du  culte  de  la  déesse  Hertlia,  sépa- 
rait les  forêts  arrosées  par  l'Elster  et  la  Sprée.  Convaincu 
des  sympathies  de  ses  nouveaux  alliés,  Domitius  suivit  le 
cours  du  fleuve,  poussa,  croit-on,  vers  l'Est,  à  l'île  de 
Potsdam,  sur  la  Havel,  puis  alla  jusqu'à  la  côte  maritime 
de  l'embouchure  de  l'Elbe.  Les  aigles  romaines  portées 
sur  la  rive  droite,  les  Marcomans  hostiles  refoulés,  firent 
décerner  les  honneurs  du  triomphe  au  hardi  guide  éten- 
dant, dans  une  région  nouvelle,  la  puissance  et  la  supré- 
matie de  Rome. 

Arrêté,  par  les  avis  d'Auguste,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  Drusus  descendit  le  cours  du  fleuve.  Il  arriva  avec 
son  armée  chez  les  Hermondiires.  Ce  peuple  appartenait 
au  groupe  des  Hermiones,  l'une  des  trois  grandes  divisions 
de  la  race  germanique.  Il  habitait  non  loin  des  Lombards, 
alors  fixés  à  droite  de  l'embouchure  du  fleuve.  Une  ambas- 
sade de  Cimbres  vint  assurer  Drusus  des  sentiments 
favorables  à  Rome  de  ces  anciens  ennemis  (60). 

Le  retour  de  cette  expédition,  si  glorieuse  pour  les 
aigles  romaines,  fut  funeste  au  jeune  et  vaillant  général. 
L'armée  avait  repris  le  chemin  du  Rhin,  Drusus,  à  la  tête 
de  ses  hommes  ;  le  cheval  du  chef  s'abattit,  le  cavalier  fut 
relevé  le  crâne  fracturé.  Trente  jours  plus  tard,  il  expirait 
entre  les  bras  de  son  frère.  Tibère  était  accouru  au  chevet 
du  blessé,  dans  le  camp  de  Vogelsburg,  entre  Erfurt  et 
Merseburg.  De  ce  triste  événement  provint  le  nom  de  camp 
funeste,  castra  scelerata,  donné  à  ce  campement  d'été. 
Drusus  n'avait  que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  mourut. 

Les  succès  de  Drusus  lui  avaient  fait  décerner  le  titre 
de  germanique  (germaniciis).  Ce  surnom,  dans  la  suite  des 
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temps,  fut  aussi  accordé  à  Tibère,  puis  au  fils  de  Drusus, 
mentionué  dans  l'histoire  par  cette  seule  appellation. 

Par  les  ordres  d'Auguste,  et  les  soins  de  Tibère,  plu- 
sieurs monuments  consacrèrent  le  souvenir  glorieux  de 
Drusus.  Parmi  ces  témoignages  honorables,  un  cénotaphe 
à  la  mémoire  du  héros  regretté,  fut  érigé  à  Maj^ence, 
redevable  dre  son  importance  aux  travaux  exécutés  sous  la 
direction  du  bâtisseur  stratégiste.  Les  Maj^ençais  conser- 
vèrent, jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle,  plusieurs  monuments 
antiques  dédiés  à  la  mémoire  de  Drusus;  notamment  la 
grande  dalle  sculptée  représentant  le  beau-fils  d'Auguste 
en  costume  de  guerre.  Cette  image,  phis  grande  que 
nature,  encastrée,  en  1688,  dans  une  muraille  près  du 
Ehin,  fut  détruite  lors  de  l'attaque  de  la  ville. 

A  Kome  s'élevait  le  superbe  mausolée  du  beau-fils 
préféré  de  l'Empereur.  Le  poète  de  la  cour,  secrétaire  du 
prince,  Horace,  avait  composé  une  ode  en  l'honneur  de 
Drusus,  lors  de  ses  premiers  succès  (61).  La  belle  élégie, 
si  louangeuse  des  exploits  de  Drusus,  dédiée,  comme  conso- 
lation, à  son  auguste  mère  Livie,  est  attribuée  au  poète 
Ovide,  par  la  plupart  des  historiens  de  la  littérature 
latine. 

Par  suite  de  la  mort  prématurée  de  Drusus,  son  frère, 
Xero  Claudius  Tiberius,  lui  succéda  dans  le  commandement 
de  l'armée  du  Eliin.  Les  peuplades  germaniques  de  toute 
la  vallée  recommençaient  de  s'agiter  (62),  surtout  les 
Caninéfates,  assimilés  aux  Bataves,  qui,  selon  la  Notice 
de  l'Empire,  fournirent  longtemps,  avec  les  Marsates  et 
d'autres  tribus,  des  corps  francs,  pour  la  garde  impé- 
riale. 

La  campagne,  entreprise  par  Tibère,  l'an  8  avant  notre 
ère,  était  dirigée  contre  la  Germanie  centrale.  Une  double 
armée  marchait.  Des  légions  prenant  la  voie  sur  terre, 
l'autre  division,  embarquée  sur  les  fleuves  à  leur  embou- 
chure, remontait  ces  routes  mobiles,  pour  opérer  leur 
jonction.    Quoique    vaillant  durant  sa  jeunesse,   Tibère, 
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ainsi  qu'il  le  dit  plus  tard  à  Germanicus,  préférait  négocier 
à  combattre  (63).  L'expédition  partit  de  Vetera  Castra. 

Devant  la  réunion  des  troupes  venues  par  terre  aux 
soldats  apportés  par  la  flotte,  la  résistance  des  Germains 
mollit.  Attaqués,  tandis  que  leurs  chefs,  appelés  à  négo- 
cier, étaient  retenus  captifs,  les  Sicambres,  comme  les 
hordes  suèves  jointes  a  eux,  durent  bientôt  déposer  les 
armes.  Tibère  transporta  ces  ennemis,  dès  leur  reddition, 
sur  la  rive  gauche  du  Kliin.  A  cette  i^opulation  de  quarante 
mille  âmes  fut  concédé,  par  Auguste,  un  territoire  voisin 
de  celui  des  Ubiens,  les  cantonnant  entre  Meuse  et  Eliin, 
là  où  avaient  dominé  les  Ménapiens.  Les  vaincus,  implantés 
en  Gaule,  x^rirent  le  nom  de  Gagernes,  dont  dérive  la 
dénomination  de  Gueldre  (64).  Les  Marcomans  furent 
expulsés  de  leur  ancien  domaine,  et  repoussés  vers  la 
Saale  franque.  Les  Chérusques  se  soumirent  et  livrèrent 
des  otages.  Caninéfates,  Frisons  et  Chauques  avaient  agi 
de  même  façon. 

Une  seconde  campagne  de  Tibère,  partant  de  Yetera 
Castra  et  d'Aliso,  s'effectua  pareillement  par  terre  et  par 
eau.  Vers  l'embouchure  du  Wéser,  dans  le  voisinage  de 
Verden  actuel,  dans  le  pays  des  Chauques,  fut  établi  un 
poste  prenant  le  nom  de  Tiiliphurdiim.  Après  une  victoire 
sur  les  Lombards,  forcés  de  quitter  leur  territoire  de 
l'ouest  de  l'Elbe  pour  passer  sur  la  rive  orientale,  Tibère 
longea  le  fleuve.  L'esprit  jaloux  du  général  lui  fit  dresser 
des  trophées,  ainsi  qu'en  avait  érigé  son  frère.  Divers 
postes  sur  les  rives  du  fleuve,  abordé  dans  la  partie 
basse  de  son  cours,  puis  suivi  par  Tibère  jusque  près 
de  son  embouchure,  assurèrent  la  prise  de  possession  par 
les  Romains.  L'habile  Tibère  nouait  des  rapports  amicaux 
avec  la  plupart  des  populations  germaniques  dont  il  par- 
courait les  diverses  stations,  à  la  tète  de  son  armée. 
L'esprit  de  conciliation  xDarut  devenir  général,  même  chez 
les  peuples  jusqu'alors  les  plus  hostiles.  Seul,  Marbod 
(Marobodiius)  se  détourna  du  voisinage  du  Rhin,  conduisant 
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ses  bandes  vers  la  Bolième.  Tibère  songeait  à  le  pour- 
suivre lorsqu'arrivèrent  des  bruits  de  soulèvement  en  Pan- 
nonie  et  en  Dalinatie.  Des  lorees  romaines  très  considé- 
rables, profitant  de  luttes  entre  Bastarnesy  Gètes  et  DaceSj 
écrasent  les  Germains  de  Pannonie. 

I7n  ancien  compagnon  de  Tibère,  dans  sa  campagne  de 
Pannonie,  devait  détruire  les  heureux  résultats  obtenus 
par  les  Romains  en  terre  centrale  germanique,  remettre  en 
question  le  bénéfice  des  glorieux  efforts  de  Drusus  et 
l'habileté  de  Tibère. 

Succédant,  en  qualité  de  gouverneur  de  la  basse 
Germanie,  à  l'intelligent  et  bienveillant  Sextius  Saturnus, 
soucieux  de  se  concilier  les  peuplades  voisines  de  Vetera 
Castra,  Publius  Quintilius  Varus,  général  insuffisant,  se 
montra  organisateur  inepte.  Brusquant  l'assimilation  des 
anciens  adversaires  de  Rome,  il  voulut  imposer  la  langue, 
les  usages,  les  lois,  des  Romains.  Dans  le  paj^s  régi  par 
Varus,  s'introduisirent  la  i)rocédure  compliquée,  le  régime 
pénal,  des  légistes  latins;  contraires  aux  coutumes  sécu- 
laires de  la  race  germanique.  Par  ses  mesures  imprudentes, 
sa  police  tracassière,  sa  rigueur  irascible,  Varus  réveilla 
l'esprit  belliqueux  de  ceux  qu'il  jugeait  souf>les  à  dompter. 
Le  mécontentement  s'étendit  au  loin,  devint  général.  Une 
conspiration  secrète  s'organisa  contre  les  Romains,  prépa- 
rant une  sédition  violente. 

Le  promoteur  du  mouvement,  soulevant  grand  nombre 
de  peuples  germaniques,  décidés  de  défendre,  à  tout  prix, 
leur  indépendance,  iut  Herman. 

Né  Chérusque,  l'an  i8  avant  notre  ère,  fils  du  chef 
Sigimer,  ce  champion  de  la  nationalité  germanique  avait, 
dès  un  jeune  âge,  fait  partie  des  otages  emmenés  par  les 
Romains,  lorsque  les  Chérusques  acceptèrent  la  supré- 
matie de  Rome.  Élevé  dans  les  campements  du  peuple 
souverain,  avec  son  frère  Flavius,  Herman,  initié  à  la 
stratégie  et  à  la  tactique  romaines,  dut  à  la  valeur  dont 
il  fit  preuve  et  à  sa  naissance,  d'être  promu  au  rang  de 
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chef  de  la  nation  cliérusque.  Auguste  conféra  à  Herman 
les  droits  de  citoyen  romain  et  l'anneau  d'or,  insigne 
distinctif  des  chevaliers. 

Dans  ses  sentiments  politiques  à  l'égard  de  Rome, 
Herman  admettait  le  système  d'un  protectorat,  accepté 
par  son  peuple,  mais  rejetait  absolument  le  plus  léger 
froissement  de  son  amour  de  liberté.  A  rencontre  de  son 
frère  restant  soldat  docile,  de  Ségeste  dont  il  enleva  la 
fille  promise  à  un  autre,  l'époux  de  Tlmsnilda  attendit 
l'occasion  favorable  de  se  dégager  d'une  suzeraineté 
cruelle  à  ses  sentiments  patriotiques.  Varus  la  lui  fournit. 
Les  mobiles  de  Herman,  indiqués  par  de  nombreux  pas- 
sages des  liistoriens  romains,  l'emportaient  à  revendiquer 
l'affrancliissement  radical  de  la  Germanie.  Le  sentiment 
d'indépendance,  sacré  pour  toute  la  race  teutonique,  le 
respect  des  institutions  séculaires  dont  avaient  joui  les 
ancêtres  vénérés,  s'opposaient  à  la  sujétion.  Les  prin- 
cij)es  religieux,  différents  des  croyances  de  Rome,  s'ajou- 
taient aux  griefs.  D'après  Tacite  lui-même,  Herman  le  dit 
à  son  frère,  dans  l'entrevue  célèbre  d'une  rive  à  l'autre 
du  Wéser. 

Les  mesures  impolitiques  et  arbitraires  du  propréteur 
Varus  firent  déborder  la  coupe  de  rancunes  lentement 
remplie. 

Les  sages  et  prudentes  précautions  d'Auguste  et  de 
Drusus  avaient  concilié,  au  peuple  civilisateur,  beaucoup 
de  groupes  germaniques,  grand  nombre  de  chefs.  Chez  les 
Chérusques,  Ségeste  demeurait  un  dévoué  i)artisan  des 
Romains.  Les  Chauques  seuls,  par  animosité  contre  le 
peuple  de  Herman,  se  montraient  plus  hostiles  aux 
Romains  envahisseurs.  Vers  la  mer,  Bataves,  Caninéfates 
et  tribus  voisines,  demeuraient  fidèles  alliés  de  Rome.  Les 
petits  groupes  errants  de  l'est  de  l'Elbe  se  rapprochaient 
des  idées  de  protectorat. 

La  propagande  de  Herman  fit  appel  aux  convictions 
religieuses.  Malgré  son  éducation  romaine,  il  gardait  cor- 
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dialement  la  loi  de  ses  pères.  Les  paroles  de  mépris 
proférées  contre  le  fils  de  Ségeste,  à  cause  des  fonctions 
pontificales  exercées  par  ce  Cliérusque,  en  sont  la  preuve. 
Bien  que  les  Germains  ne  conférassent  aucune  influence 
politique  aux  prêtres,  ni  aux  devineresses  âgées,  allriin- 
nen,  si  ardentes  dans  les  combats,  fanatiques  aux  sup- 
plices des  i^risonniers,  des  ministres  spéciaux  avaient 
pris  les  fonctions  pontificales  jadis  remplies  par  les  seuls 
chefs  de  famille.  Dans  le  territoire  des  Cliérusques,  une 
chaîne  de  hauteurs  portait  le  nom  du  dieu  suprême  de  la 
Germanie,  le  Teiitberg,  Une  montagne  révérée  s'appelait 
le  fort  de  Tout  {Teiitbour g).  Dans  les  forêts  voisines  (vers 
Detmold  et  Herford),  cinq  rochers  gigantesques,  de  trente 
à  quarante  mètres  de  hauteur,  les  Extersteine,  servaient 
d'autels,  rougis  du  sang  des  victimes  humaines.  L'insur- 
rection nationale,  prêchée  par  Herman,  apôtre  de  la  liberté, 
prit  le  caractère  de  guerre  sainte.  Indépendance  et  foi, 
soulevèrent  grand  nombre  de  groupes  germaniques. 

Le  territoire  très  peuplé  des  Cliérusques,  séparé  du 
domaine  des  Cattes  par  la  forêt  Bacenia^  comprenait  une 
grande  partie  du  Brunswick  actuel,  des  paj^s  de  Lune- 
bourg,  Halberstadt,  Magdebourg,  et  de  la  Thuringe 
jusqu'à  la  Saale. 

Outre  les  Cliérusques,  vinrent  se  ranger  autour  de  Her- 
man, puis  combattre  sous  ses  ordres,  des  Cattes  (de  Hesse), 
des  Bructères  (vers  l'Over-Yssel  et  partie  de  la  Westphalie, 
entre  l'Ems  et  le  Khin),  des  Marses,  habitant  près  des 
sources  et  sur  les  deux  rives  de  la  Lippe,  proches  voisins 
des  Chérusques. 

Kenseigné  sur  des  mouvements  d'insurrection  se  pro- 
duisant dans  la  Germanie  centrale,  entraîné  par  Herman 
lui  pioposant  une  expédition  vers  le  AVéser,  Varus  réunit, 
à  Vetei-a  Castra,  trois  légions  complètes,  trois  corps  de 
cavalerie,  six  cohortes  auxiliaires,  soit  plus  de  quarante 
mille  liommes.  Dans  le  festin,  qu'avant  son  départ,  il 
donna  à  ses  officiers  et  aux  principaux  chefs  germains  dont 


il  se  croyait  sûr,  il  exposa  son  plan  de  campagne  ;  en  i^ré- 
sence  de  Herman,  de  Ségeste,  d'autres  c/)mmandants  de 
corps  fédérés  ayant  juré  secrètement  de  ruiner  ses  projets. 
Après  avoir  dépassé  le  fort  d'Aliso,  des  renseignements 
induisirent  Varus  à  envoyer  des  escadrons  sur  des  points 
éloignés,  comptant  ré^^rimer  aisément  des  émeutes  qu'il 
jugeait  peu  sérieuses.  L'armée,  privée  de  corps  d'éclai- 
reurs  montés,  si  nécessaires  en  pays  ennemi  et  peu  connu, 
marclia  vers  le  Wéser  (an  9  de  notre  ère). 

Lorsque  Yarus  eut  imprudemment  engagé  légions  et 
cohortes  d'auxiliaires,  dans  les  bois  du  Teutberg,  sa  perte 
devint  certaine.  Pressée  de  toutes  parts  par  les  combat- 
tants de  Herman,  enserrée  dans  un  ravin  profond,  l'armée 
romaine  ne  put  se  défendre  selon  la  tactique  réglemen- 
taire. Durant  trois  jours  et  deux  nuits,  elle  chercha  vaine- 
ment à  se  mettre  en  ordre,  à  repousser  l'ennemi.  Après 
un  premier  combat  meurtrier,  Yarus  tenta  de  se  replier 
sur  les  campements  fixes;  de  faire  retraite  vers  Aliso. 
Les  attaques  incessantes  des  Germains  empêchèrent  la 
volte-face.  La  marche  en  avant  fut  continuée.  Pendant 
la  seconde  nuit,  le  camp,  moins  bien  retranché  que  celui 
où  l'on  s'était  arrêté  la  veille,  fut  assiégé,  envahi,  pris. 
Le  désordre  devint  terrible  chez  les  Romains.  Blessé 
grièvement,  Yarus  oublia  ses  devoirs  de  général.  Déser- 
tant la  responsabilité  l'obligeant  à  diriger  les  soldats,  il 
se  donna  la  mort.  Ses  principaux  lieutenants  suivirent  ce 
triste  exemple. 

Sans  autres  chefs  que  des  centurions,  l'armée,  en  com- 
plète débandade,  devint  le  jouet  des  farouches  ennemis.  De 
l^etits  pelotons  romains  se  rallièrent,  essayant  d'échapper 
aux  supplices  ou  aux  chaînes  d'esclavage.  Asprenas,  neveu 
de  Yarus  et  officier  de  l'état-major,  essaya  de  ramener 
quelques  fugitifs  vers  le  camp  d'Inferiora  hyberna  (Wesel), 
dont  il  espérait  la  route  moins  gardée.  Le  cadavre  de 
Yarus  subit  les  insultes  d'un  fils  de  Ségimer,  frère  de 
Ségeste.  Les  Germains  s'emparèrent  des  officiers  restés 
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debout  dans  de  camp  envalii.  Les  autels  du  voisinage 
ruisselèrent  du  sang  des  victimes  humaines.  Les  tètes 
des  tribuns  et  centurions  furent  clouées,  près  des  cadavres 
des  principaux  cliefs,  aux  arbres  de  la  forêt  (65).  On 
chargea  de  chaînes  les  Romains  restés  valides.  Jetés  dans 
le  fossé  du  retranchement,  ils  attendirent  le  partage  de  ce 
butin  humain.  Quarante  années  plus  tard,  on  délivrait 
encore  de  ces  tristes  captifs  chez  les  Cattes.  Aigles  et 
enseignes  furent  outrageusement  suspendues  au^^rès  des 
cadavres.  Dans  son  Histoire  romaine,  Florus  décrit  les 
sévices  des  vainqueurs.  Il  raconte  aussi  que,  lors  du 
désastre,  l'un  des  trois  officiers  porte-aigle  avait  arraché, 
de  sa  hampe,  le  symbole  patriotique.  Envelopiîant  Fimage 
sacrée  dans  les  plis  de  son  baudrier,  il  se  cacha  dans  un 
marais  ensanglanté.  Il  ne  réussit  à  sauver  ni  sa  vie,  ni 
l'emblème  confié  à  sa  garde. 

L'une  des  aigles  ne  fut  reprise  aux  Marses  que  six  ans 
plus  tard,  par  G'ermanicus  {66).  Une  autre,  chez  les  Bruc- 
tères,  l'année  suivante,  par  Tibère  et  Germanicus.  La 
troisième  demeura  chez  les  Chauques,  jusqu'à  l'an  4i  tle 
notre  ère,  lorsque  P.  Gabrinus  la  recouvra. 

Sur  le  lieu  du  massacre,  au  milieu  des  gibets,  Herman 
harangua  ses  troupes,  puis  il  conduisit  ses  soldats  dévaster 
et  détruire  tous  les  forts  édifiés  sur  la  Lippe,  le  Wéser, 
l'Elbe,  enfin  marcher  vers  le  Rhin. 

Entre  de  nombreux  emplacements,  proposés  par  des 
archéologues,  pour  préciser  le  lieu  de  la  défaite  de  Varus, 
les  nombreuses  monnaies,  datant  du  principat  d'Auguste, 
recueillies  dans  le  Venner  Moor,  marais  au  nord-ouest  du 
Wiehengebirge,  près  de  Bramsche;  ont  induit  beaucoup 
d'écrivains  à  choisir  cet  endroit.  Le  problème  historique 
reste  cependant  encore  indécis,  et  fort  discuté. 

On  a  attribué,  durant  quelque  temps,  la  superbe  vais- 
selle lomaine,  déterrée  fortuitement  à  Ilildesheim,  en  i868, 
•aux  dépouilles  conquises  sur  Varus.  Les  fastueux  généraux 
de  Rome,  lors  de  leurs  expéditions  guerrières,  emportaient 
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souvent,  dans  leur  encombrant  bagage,  nombre  de  belles 
pièces  d'argenterie  leur  rappelant  le  luxe  des  somx:)tueux 
banquets  de  la  caj^itale.  Pompeius  Paullinus,  commandant 
une  armée  en  Germanie,  prit  avec  lui  de  l'argenterie 
pesant  douze  mille  livres.  Dédaignant  les  objets  d'apparat, 
les  Germains  enfouissaient  fréquemment,  les  objets  en 
métaux  précieux.  L'une  des  aigles  en  argent,  prise  à 
l'armée  de  Yarus,  fut  retrouvée  sous  un  tertre,  tassé  par 
des  Marses  dans  une  forêt.  C'est  pour  célébrer  cette  trou- 
vaille que  fut  érigé,  à  Eome,  un  arc  de  triomphe,  près  du 
temple  de  Saturne  (67). 

L'examen  attentif  des  splendides  objets  de  table,  con- 
servés à  YAntiquarium  du  Musée  de  Berlin,  a  amené  les 
archéologues  à  rejeter,  pour  cette  collection  incomparable, 
le  nom  de  trésor  de  Variis;  et  à  préférer  une  simple  indi- 
cation du  lieu  de  découverte  :  le  trésor  d'Hildesheim.  Parmi 
les  vases,  de  dates  certainement  très  diverses,  on  trouve 
des  œuvres  accusant  l'expansion  du  goût  hellénique,  inspi- 
rant les  artistes  industriels  de  Rome  après  le  siècle 
d'Auguste.  Des  signatures,  i^ointillées,  de  l'époque  des 
Antonins,  sur  des  coupes  au  repoussé,  ne  cadreraient 
point  avec  l'époque  de  Yarus  et  les  jours  de  sa  mémorable 
défaite  par  Herman. 

Le  terrible  désastre,  qualifié  par  Tacite,  l'opprobre  de 
Yarus,  menaçait  Rome  d'un  effondrement  complet  des 
résultats  péniblement  acquis  par  Jules  César,  Drusus  et 
Tibère.  A  la  voix  de  Herman,  la  Germanie,  soulevée, 
s'affranchissait.  Le  prestige  militaire  des  armées  romaines 
s'évanouissait.  Toute  la  terre  germanique  reprenait  son 
indépendance  absolue.  La  frontière  du  Rhin  était  remise 
en  question.  Les  Gaules,  toujours  turbulentes,  pouvaient 
s'insurger.  Les  hommes  du  Nord  n'allaient-ils  pas,  comme 
du  temps  des  Cimbres  et  Teutons,  lancer  sur  l'Italie  des 
armées  ;  plus  redoutables  que  celle  de  Brennus,  mieux 
guidées  que  les  hordes  de  Boïorix  et  de  Teutoboch?  Le 
duel,  déjà  séculaire,  entre  la  race  germanique  et  le  peuple 
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romain  allait-il  se  terminer  par  la  ruine  des  maîtres  du 
monde? 

La  terreur  glaea  les  Romains.  Auguste  éprouva  de  poi- 
gnantes angoisses.  Un  décret  du  Sénat  venait  d'accorder 
les  honneurs  du  triomphe  à  Tibère,  pour  ses  victoires  en 
Dalmatie  et  en  Pannonie.  La  fête  fut  ajournée,  en  présence 
du  deuil  national.  Sur  le  revers  de  la  médaille  commémo- 
rative,  déjà  commandée,  le  portrait  du  triomphateur  ne 
paraît  point  sur  le  char  d'apparat  (68). 

Auguste,  terrifié  par  les  nouvelles  d'Allemagne,  perdit 
son  calme  prudent.  Il  organisa  des  jDatrouilles  dans  les  rues 
de  Rome,  afin  de  in'évenir  toute  sédition.  La  durée  des 
pouvoirs  des  gouverneurs  de  provinces  fut  prorogée;  dans 
le  but  de  retenir  les  alliés  dans  le  devoir,  à  l'aide  d'hommes 
habiles,  habitués  à  les  gouverner.  Par  l'initiative  du  prince, 
de  grands  jeux  furent  ordonnés  et  consacrés  à  Jupiter,  le 
priant  de  remettre  la  république  dans  une  situation  pros- 
père ;  ainsi  qu'on  l'avait  fait  lors  de  l'invasion  cimbrique. 
Suétone,  rapportant  ces  détails  (69),  ajoute  qu'Auguste 
demeurait  si  consterné  que,  durant  plusieurs  mois,  il  laissa 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  qu'il  se  frappait  souvent 
la  tête  contre  la  porte,  en  s'écriant  :  «  Quintelius  Varus, 
rends-moi  mes  légions  !  »  Dans  la  suite,  il  regarda  toujours 
comme  tristes  et  funestes,  les  anniversaires  de  cette 
défaite.  Les  numéros  des  trois  légions,  exterminées  par 
Herman,  disparurent  à  jamais  des  cadres  officiels  de  l'ar- 
mée ;  en  signe  de  deuil  persistant. 

Durant  son  long  règne,  Auguste  n'eut  à  déplorer  que 
deux  échecs  militaires  :  l'escarmouche  funeste  à  Lollius  ;  et 
le  grand  désastre  de  Varus  :  trois  légions  massacrées  avec 
leurs  alliés,  inerte  du  général  et  de  ses  lieutenants.  Dans 
les  deux  occasions,  les  Germains  avaient  vaincu  les  soldats 
du  César.  Le  ressentiment  d'Auguste,  en  apprenant  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  Ilerman,  lui  fit  licen- 
cier sa  garde  personnelle,  composée  de  vaillants  guerriers 
appartenant  à  la  race  domptant  les  aigles  romaines. 
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En  congédiant  sa  garde  germanique,  ses  fidèles  gardiens,. 
Auguste  montrait  combien  le  désastre,  subi  par  Yarus, 
avait  troublé  son  esprit  toujours  pratique  et  généralement 
calme.  Le  génie  militaire  de  Jules  César  lui  laissait 
apprécier,  à  sa  haute  valeur,  la  bravoure  des  combattants 
de  race  germanique,  supérieure  à  la  vaillance  des  autres 
peuples  rencontrés  dans  ses  campagnes.  Cette  opinion 
fondée,  notée  plusieurs  fois  i^ar  le  grand  conquérant, 
amena  le  recrutement  des  meilleures  coliortes  d'auxiliai- 
res. Bon  nombre  de  succès  guerriers  furent  dus  à  ces 
contingents  d'ennemis  soumis,  auxquels  une  sage  con- 
cession laissait  des  cliefs  nationaux.  Des  Xerviens,  des 
Trévires,  des  Bataves,  triomphèrent  avec  César  dans  les 
Gaules,  montrant  la  vaillance  naturelle  aux  combattants  de 
race  germanique.  La  bravoure  de  la  cavalerie  batave  décida 
le  succès  de  la  bataille  d'Alesia,  nécessitant  la  soumission 
du  valeureux  Yercingétorix,  chef  des  Gaulois,  et  couron- 
nant la  conquête  définitive  de  toute  la  Gaule  dite  chevelue. 
Obéissant  fidèlement,  selon  la  foi  jurée,  à  leur  général 
romain,  les  contingents  germaniques  devinrent  ses  plus 
précieux  appuis  dans  la  guerre  civile  le  menant  au  pouvoir 
suprême.  A  Pharsale,  Trévires  et  Xerviens  contribuèrent 
puissamment  à  assurer  à  César  la  victoire  garantissant  sa 
suprématie.  Dans  son  poème,  Lucain  exalte  de  même  la 
participation  du  corps  libre  des  Bataves,  à  cette  impor- 
tante bataille  (70). 

César  n'eat  d'autre  garde  personnelle  que  quelques  sol- 
dats, d'origine  espagnole,  le  suivant  l'épée  à  la  main.  Dès 
le  premier  triumvirat,  il  avait  renouvelé  l'usage  de  se  faire 
précéder  par  un  huissier  et  sui^i^e  par  des  licteurs,  dans 
le  mois  où  il  n'avait  point  les  faisceaux  traditionnels.  Son 
fils  adoptif,  Octave,  reprit,  d'abord,  à  sa  solde,  les  cava- 
liers espagnols  du  dictateur,  qui  avait  légué  au  petit-fils 
de  sa  sœur,  les  trois  quarts  de  sa  fortune,  ainsi  que  son 
nom  par  adoption  testamentaire.  Lorsque  la  victoire 
d'Actium  eut  mis  aux  pieds  du  second  César  la  puissance 
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souveraine  dans  Rome,  Octave,  avant  d'être  proclamé 
Auguste  par  le  Sénat,  s'entoura  d'une  garde  nombreuse, 
recrutée  parmi  les  vaillants  cavaliers  des  contingents  mili- 
taires fournis  par  les  alliés  germains.  Le  courage  de  ces 
soldats,  leur  fidélité,  les  désignaient  à  ce  choix  honorable 
de  gardes  du  corps  (71). 

La  nation  armée  de  la  république  romaine  avait  accompli 
les  grandes  conquêtes  asservissant  le  monde  connu.  Les 
légions  recrutées,  devinrent,  avec  les  auxiliaires  étrangers, 
les  corps  i)ersonnels  de  leurs  généraux.  Les  Empereurs 
organisèrent  une  garde  particulière,  dévouée  à  ses  maîtres 
même  lorsque  leurs  sujets  les  abandonnèrent. 

La  rancune  d'Auguste  contre  sa  fidèle  escorte  ne  dura 
guère.  Le  corps  militaire  de  Germains  se  reconstitua  avec 
les  mômes  fonctions  et  la  double  paie  que  le  prince  fit 
allouer  à  tous  les  prétoriens.  Il  venait  d'être  déclaré  offi- 
ciellement par  le  Sénat  Imperatov,  ainsi  que  l'avait  été 
Jules  César.  Le  titre  jusqu'alors  honorifique,  décerné  par 
les  soldats  après  chaque  victoire,  devenait  dynastique. 

On  a  retrouvé  à  Tivoli,  du  règne  de  Tibère,  une 
inscription  constatant  la  nouvelle  existence  du  bataillon 
germanique  des  gardes  du  corps  impériaux  (72). 

Le  souvenir  de  la  ligue  chérusque  s'incrusta  profondé- 
ment dans  la  mémoire  des  Romains.  Rome  ne  se  consola 
jamais  de  la  rude  défaite  infligée  par  Herman  confédérant 
les  peuplades  germaniques,  réunies  i^ar  l'amour  sacré  de 
l'indépendance. 

Le  nom  de  Herman  devint  glorieux,  même  chez  ses 
adversaires.  César  a  noté  la  mort  d'Arioviste  avec  le  laco- 
nisme d'un  bulletin  militaire.  Tacite  entoure  d'éloges 
admirateurs  la  fin  de  celui  qu'il  proclame  le  libérateur  de 
la  Germanie  (73).  Aux  Germains,  le  nom  du  vainqueur 
de  Varus  resta  cher  et  sacré.  On  oublia  sa  lin  déplorable, 
attristée  par  l'inimitié  du  chef  des  Marcomans,  Marbod  ; 
les  accusations  d'aspirer  à  la  royauté,  excitant  les  Ché- 
rusques,  comme  des  Romains  l'avaient  été  contre  le  grand 
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César  ;  pour  ne  se  rappeler  que  la  vaillante  défense  de 
l'indéx^endance  nationale.  Hel'man,  groupant  les  peuples 
teutoniques  contre  la  conquête  étrangère,  devint  l'incar- 
nation du  patriotisme.  Les  poèmes  nationaux,  chantés  lors 
de  l'appel  aux  armes,  i:)Our  enflammer  le  courage  des  com- 
battants, exaltèrent  le  chef  des  Chérusques.  La  mémoire 
du  héros,  défenseur  de  la  patrie  et  de  ses  croyances,  devint 
l'objet  d'un  culte. 

Les  Germains  du  commencement  de  notre  ère  n'éri- 
geaient ni  statues,  ni  temples.  Semblables  aux  Arabes, 
dont  le  mahométisme  demeure  iconoclaste,  et  ne  résidant 
que  sous  la  tente  séparant  peu  de  l'air  libre  et  de  la  vue 
du  ciel,  les  Germains  révéraient  leurs  divinités  dans  les 
forêts,  sous  la  voûte  des  grands  arbres.  D'une  autre  race 
que  les  Germains,  quoique  frères  aînés  issus  de  la  souche 
commune  des  Ar^^as,  les  Celtes,  avaient  importé,  en 
Europe,  l'usage  oriental  des  pierres  levées  ;  grands  mono- 
lithes analogues  aux  obélisques  égyptiens.  De  même  les 
Germains  consacrèrent  des  troncs  d'arbres  majestueux, 
comme  ils  choisirent  pour  autels  des  rochers  naturels. 

L'une  de  ces  grandes  colonnes  en  bois,  s'appela  la  stèle 
de  Herman,  Irmensiil  (Hermau-saul).  Au  milieu  de  la 
bruyère  sacrée  d'Altenbecke,  près  Paderborn,  elle  devint 
le  lieu  de  réunion  des  admirateurs  de  Herman;  les  sacri- 
fices de  vaincus  s'accomplirent  devant  elle,  durant  une 
longue  période.  Des  fêtes  nationales  périodiques,  en  l'hon- 
neur du  i^romoteur  de  l'union  nationale,  ramenèrent  fré- 
quemment les  Germains  aux  lieux  illustrés  par  Herman  : 
sur  l'emplacement  de  sa  victoire,  le  Wiiinefcld;  aux 
rochers  sur  lesquels  il  fit  massacrer  les  captifs,  les  Exter- 
steine  ;  devant  la  colonne  ligneuse  dressée  dans  la  bruyère 
d'Altenbecke. 

Le  héros  national  se  changea  peu  à  peu  en  dieu  :  Iriniii, 
le  Mars  des  Saxons,  dont  parle  le  chroniqueur  Wittekind. 
Le  caractère  vague  des  croyances,  assimilait  aisément  le 
héros  déifié,  aux  Ases  du  panthéon  germanique.  Les  fêtes 
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commémoratives  se  changèrent  en  réunions  religieuses, 
répétées  périodiquement.  La  foule  s'y  rendait.  Les  sacri- 
fices s'3^  célébraient.  De  nombreuses  offrandes  étaient 
déposées,  par  les  visiteurs,  près  de  l'arbre  consacré. 

Le  monument  germain  dressé  à  la  mémoire  du  vaillant 
Herman  re(;ut,  durant  près  de  huit  siècles,  l'hommage  des 
divers  peuples  germaniques  se  succédant  sur  les  lieux  où 
l'on  révérait  le  champion  de  l'indépendance  nationale. 
Pendant  une  aussi  longue  période  d'années,  la  colonne  dut 
se  modifier  plusieurs  fois.  Il  est  possible  que  plusieurs 
détails  des  descriptions,  données  par  les  chroniqueurs, 
soient  fidèles  et  s'expliquent  par  les  transformations  suc- 
cessives effectuées.  A  la  fin  du  viii^  siècle,  cependant,  selon 
le  moine  AVillebold,  la  partie  antique  de  cette  relique  natio- 
nale n'était  qu'un  tronc  d'arbre;  fort  probablement  de 
chêne,  l'essence  sacrée  du  culte  druidique,  et  le  plus  majes- 
tueux des  végétaux  forestiers  révérés  i^ar  les  Germains. 

'L'Irinensiil  ne  disparut  qu'à  la  fin  du  viii^  siècle  de 
notre  ère.  Résolu  de  détruire  le  paganisme  des  Saxons, 
contre  lesquels  il  dut  guerroj^er  pendant  plus  de  trente 
années,  l'empereur  Charlemagne,  à  la  tète  de  son  armée, 
fit  renverser  la  colonne  et  enlever  les  offrandes  accumulées 
depuis  si  longtemps  au^^rès  d'elle.  Le  récit  de  cet  événe- 
ment, donné  par  les  annalistes,  exagère  étrangement  la 
description  de  la  prétendue  idole.  Wittekind  le  chroni- 
queur, Adam  de  Brème,  Crantzius,  donnèrent  bride  à  leur 
imagination,  exaltée  par  la  grandeur  morale  du  souvenir. 
Kodolphe  de  Fulda,  presque  contemporain  de  la  destruc- 
tion de'  ce  sanctuaire  en  plein  air,  reconnaît  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'un  tronc  d'arbre,  ce  que  confirme  expres- 
sément AVillebold  dans  sa  Vie  de  saint  Boniface. 

Des  archéologues  ont  cru  retrouver  l'Irmensul  dans  un 
double  débris  annelé,  conservé  dans  la  cathédrale  d'Hildes- 
heim,  construite  dès  833  pour  servir  de  siège  épiscopal  à 
saint  Boniface,  au  centre  de  l'agglomération  fixée  près  de 
remi>lacement  d'un  château  fort,  bâti  jadis  i)ar  Tibère.  Le 
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prétendu  reste  de  l'Irinensul,  retrouvé  d'abord,  selon  les 
chroniques  manuscrites,  dans  les  fondements  du  monastère 
de  Corvie  sur  le  AVéser;  a  été  reconnu  par  les  doctes 
antiquaires  allemands  comme  un  fragment  de  candélabre 
en  marbre,  d'origine  chrétienne. 

L'Allemagne  moderne  a  élevé  un  monument  national  au 
grand  Herman,  dans  la  région  où  il  a  arrêté  l'invasion 
romaine.  Imposante  et  grandiose,  mais  conçue  avant  les 
dernières  recherches  archéologiques,  l'œuvre  de  M.  de 
Bandel  s'élève  sur  le  Teutberg,  non  loin  de  Detmold,  à  l'un 
des  nombreux  endroits  que  l'une  des  traditions  contradic- 
toires prétend  être  l'emplacement  de  la  défaite  de  Yarus. 

La  glorieuse  victoire  de  Herman  clôt,  à  l'honneur  de  la 
Germanie,  une  étape  de  la  grande  lutte  contre  le  peuple 
conquérant.  La  digue  teutonique,  faiblement  entamée, 
regagnait  toute  sa  résistance  à  l'invasion. 

Dans  une  éloquente  prosopopée,  insérée  dans  l'étude 
ethnographique  consacrée  aux  Germains,  Tacite  résume 
d'une  façon  superbe,  les  combats  des  guerriers  de  race 
germanique,  contre  les  légions  de  sa  patrie. 

«  Il  y  a  deux  cent  dix  ans  que  Rome  entendit  en  Italie 
»  les  armes  des  Cimbres.  Que  de  temps  pour  vaincre  la 
«  Germanie  !  Et,  durant  cette  longue  période,  quelles  alter- 
»  natives  de  revers  !  Xi  les  Sarmates,  ni  les  Carthaginois, 
))  ni  les  Esi^agnols,  ni  les  Gaulois;,  pas  même  les  Parthes, 
))  ne  nous  ont  infligé  de  plus  rudes  leçons.  Il  est  vrai  que 
»  le  trône  des  Arsacides  était  beaucoup  moins  inébranlable 
«  que  la  liberté  germanique.  Les  Germains  ont  battu  ou 
))  pris  Corbulon,  Cassius,  Scaurus,  Cœpion,  Manlius.  Ils 
))  ont  enlevé,  à  la  fois,  trois  armées  consulaires  au  peuple 
»  romain,  Varus  et  trois  légions  à  Auguste.  Ce  ne  fut 
))  point  impunément  que  Marins  parvint  à  les  défaire  en 
))  Italie,  Jules  César  dans  la  Gaule,  Drusus,  Tibère;  Ger- 
))  manicus  dans  leur  pays.  Depuis  lors,  les  préparatifs 
»  formidables  de  Caius  aboutirent  à  une  équipée  ridicule. 
))  Rome  n'eut  de  repos  que  lorsque,  in*ofitant  de  nos  dis- 
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»  cordes  et  de  la  guerre  civile,  les  Germains,  après  avoir 
»  «forcé  le  camp  des  légions,  envahirent  la  contrée  des 
»  Gaulois  qui  les  repoussèrent.  Naguères  nous  célébrions 
»  un  triomphe,  au  lieu  de  les  combattre  victorieusement. 
»  Leurs  discordes  restent  notre  espérance  (74).  » 

Le  grand  écrivain,  mentionnant  en  quelques  mots 
l'insurrection  de  Civilis  et  la  prise  de  Yetera  Castra, 
aurait  pu  ajouter  que,  du  moment  où  l'empereur  Claude, 
porteur  cependant  des  grands  noms  de  Tibère^  Germa- 
niciis,  DriisiiSy  retira  les  légions  romaines  de  la  Germanie, 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  s'effondra.  La  puissance 
romaine  vis-à-vis  des  Germains  de  l'ouest  de  l'Elbe, 
s'arrêta  de  nouveau  à  la  frontière  du  Rhin. 

Heureusement,  i)our  les  maîtres  du  monde  antique, 
Auguste  avait  étendu  sa  suprématie  dans  la  direction  de 
l'est.  En  assurant  la  puissance  romaine  sur  les  deux  ver- 
sants principaux  des  Alpes,  puis  en  conquérant  le  pays 
moins  montagneux  au  nord  du  majestueux  massif  aux 
cimes  toujours  blanches  qui  lui  donnèrent  son  nom, 
l'Empire  s'était  agrandi.  Les  Helvètes  reconnaissaient  la 
souveraineté  de  Rome.  Les  Rauraques  (pays  de  Baie) 
habitaient  une  province  soumise  ;  dont  Augusta  Rauracum 
était  devenue  capitale  depuis  l'an  12  de  notre  ère.  Rliœtie 
et  Norique  subjugués,  reculaient  la  frontière  romaine  au 
Danube.  Après  l'an  17,  Tibère  concéda  à  des  vétérans, 
puis  à  des  émigrants  belges,  le  territoire  entre  Rhin  et 
Danube,  voisin  du  Xeckar,  délaissé  par  les  Marcomans, 
emmenés,  par  Marbod,  en  Bohême.  Ces  terres  étaient  don- 
nées en  propriété  moyennant  impôt  du  dixième  des  reve- 
nus ag^ri  deciimates.  La  frontière  fortifiée  limesy  du 
Danube  aux  monts  Taunus,  enserrant  cette  annexe  do 
l'Empire  romain,  englobait  grande  partie  du  pays  de  Bade, 
de  Franconie,  de  Hesse.  La  limite  de  l'empire  des  Césars, 
vis-à-vis  de  la  grande  Germanie,  restait  la  voie  militaire 
allant  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Xoire,  entre  Liigdiiiiiim 
Batavorum  (Leyde)  et  Tomi  (Kustendji).  Cette  ligne  sui- 
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vait  le  Rhin  jusqu'aux  champs  Décimâtes;  puis  longeait 
le  Danube  jusqu'à  l'une  de  ses  embouchures.  La  carte 
routière,  dite  de  Peutinger,  œuvre  d'un  moine  de  Colmar, 
datant  de  l'an  265  de  notre  cre,  copiée  d'après  un  modèle 
fort  ancien,  sans  doute  altéré,  fragments  précieux  con- 
servés à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  retrace  le 
parcours  de  ces  limes  Germaniœ.  Ce  document  a  été 
reproduit.  L'excellente  étude  d'un  officier  prussien,  le 
lieutenant-colonel  F.  W.  Schmidt,  eu  a  précisé  le  parcours 
discuté  (75).  Le  protot^^pe  de  ces  représentations  géogra- 
phiques chez  les  Romains,  avait  été  la  grande  carte  de 
l'empire,  avec  ses  voies  militaires,  dressée  par  Agrippa 
d'après  ordre  d'Auguste  orbis  pictiis.  La  sœur  de  l'auteur, 
Pola,  décora  de  ce  plan  de  l'univers  romain,  le  portique 
dédié  par  elle  à  la  mémoire  de  son  frère. 
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E.-M  -0.  Dognée.  —  Uu  officier  de  l'armée  de  Varus. 
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Les  croyances  religieuses  des  Romains  prescrivaient 
strictement  la  sépulture  des  restes  mortels,  incinérés  ou 
non.  Ce  rite  rigoureux  était  probablement  né  d'une  idée 
hygiénique.  Les  mânes  d'un  défunt,  privé  de  ce  suprême 
hommage,  passaient  pour  demeurer  errants,  loin  de  l'Ely- 
sée, jusqu'à  ce  que  les  ossements  eussent  été  ensevelis. 

Pour  remplir  ce  pieux  devoir  le  fils  de  Drusus,  Germa- 
nicus,  conduisant  une  expédition  vengeresse  sur  le  champ 
de  bataille  où  périt  Yarus,  amoncela  un  vaste  tumulus  sur 
les  ossements  épars,  blanchis  depuis  six  années  (76). 

Le  culte  des  souvenirs  de  famille  restait  la  pierre  angu- 
laire de  la  religion  romaine.  Aux  pénates  asiatiques,  les 
Etrusques,  initiateurs  des  rites  à  Rome,  avaient  joint  la 
dévotion  aux  Lares,  les  esprits  des  parents  défunts.  Des 
centaines  d'inscriptions  funéraires,  en  leur  langue  devenue 
mystérieuse,  nous  laissent  lire  le  mot  Lar,  avant  le  nom 
des  trépassés. 

Lorsque  les  circonstances  d'une  mort  empêchaient  abso- 
lument les  parents  de  donner  à  quelqu  un  la  sépulture,  les 
l)roches  suppléaient  à  cette  obligation  sacrée,  en  érigeant, 
à  la  mémoire  du  défunt,  un  tombeau  vide  :  le  cénotaphe. 
consistant,  souvent,  en  une  pierre  tumulaire,  analogue  à 
la  sépulture  qu'il  remplaçait  provisoirement. 
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Entre  les  inonuments  funéraires,  tous  de  l'époque 
romaine,  exposés  dans  le  rielie  Musée  provincial  de  Bonn, 
une  grande  pierre,  sculptée  avec  talent,  et  portant  une 
longue  inscription  en  beaux  caractères,  a  été  souvent 
représentée  (77).  Elle  a  servi  de  sujet  à  de  nombreuses 
études  (78). 

Ce  superbe  monument,  œuvre  habile  d'un  artiste  du 
temps  de  l'empire  romain,  de  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  sculpture,  affirme,  dès  le  plus  rapide  examen,  son 
importance  historique,  en  citant,  au  contre  d'une  inscrip- 
tion en  grandes  lettres,  la  campagne  de  Yarus,  la  page  des 
annales  romaines  la  plus  fréquemment  rappelée  par  les 
historiens  classiques. 

Au  point  de  vue  esthétique,  cette  sculpture,  de  grand 
caractère,  frappe  par  la  représentation  expressive  d'un 
homme  robuste,  dont  le  torse  s'avance  en  grandeur  natu- 
relle. Travail  hardi,  largement  traité,  annonçant  la  recher- 
che réaliste  de  la  ressemblance,  sans  rien  embellir  des 
détails  du  visage,  fait  reconnaître  les  règles  sévères  de  la 
statuaire,  à  la  plus  intéressante  époque  de  l'art  romain. 

Pour  l'archéologue,  la  multiplicité  et  l'exécution  soignée 
des  accessoires,  fournissent  des  données  plus  exactes  et 
plus  variées;  que  la  plupart  des  monuments  du  même 
genre. 

Les  registres  d'inventaires  officiels,  mentionnant  cette 
pierre,  ne  contiennent  aucune  indication  sur  le  lieu  ou  la 
date  de  sa  trouvaille.  Xous  avons  pu  le  constater  au 
Musée,  dont  elle  est,  aujourd'hui,  l'ornement.  Quelques 
livres  allemands  nous  ont  permis  de  suppléer  à  ce  défaut 
de  renseignements. 

Dans  son  grand  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut 
à  Arnheim,  en  i638,  Teschenmacher  parle  de  cénotaphes 
romains,  trouvés  sur  l'éminence  dite  mont  des  princes 
(Furstenberg),  jadis  dite  colline  de  Yarus  (Yarusberg), 
emplacement  des  célèbres  Yetera  Castra,  non  loin  de 
Xanten.    Dans  une   note  marginale,  Teschenmacher  cite 
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le  cénotaphe  conservé,  alors,  par  le  baron  de  Loë,  dans 
son  château  de  Vissem  (79).  Cette  mention  se  rapporte 
à  notre  monument,  dont  une  gravure  in-folio  sert  de  fron- 
tispice à  cette  édition  des  Annales  de  Clèves  et  autres  lieux 
voisins,  l'ouvrage  de  Teschenmacher. 

D'autres    antiquaires    du    pays,    von    Buggenhaven    et 
Fiedler  (80),    nous   apprennent  que  le  cénotaphe,    déj)Osé 
d'abord  au  château  de  Yissem,  fut  donné,  par  son  proprié- 
taire, au  prince-électeur  Frédéric  de  Brandebourg,  dit  le 
Grand.    Le  prince  fit  installer   cette  pierre    antique    au 
château  de  Clèves.   En  1668,  le  prince   Jean-Maurice  de 
Xassau-Siegen,  régent  de  Clèves,  déplaça  le  cénotaphe.  Il 
le  fit  maçonner,  avec  d'autres  monuments  antiques,  dans 
l'hémicycle,  à  ciel  ouvert,   entourant  le  tombeau  qu'il  se 
construisait  près  du   château  princier   de    Clèves.    Long- 
temps exposé  aux  intempéries,  le  beau  cénotaphe  reprit, 
en  1777,  place  dans  la  galerie  des  antiques  du  château  de 
Clèves,  devenu  propriété  nationale.   Transporté  à  Bonn, 
avec  cette  collection,  en  1820,  le  monument,  déjà  célèbre, 
fut  dressé  dans  une  salle  de  IT'niversité   II  devint  l'objet 
le  plus  remarquable  du  Musée  rhénan  des  antiquités  natio- 
nales. Depuis  1877,  cette  pierre  antique  figure  au  Musée 
provincial,  créé  ipar  l'Etat  et  la  Province.  Le  catalogue  de 
cette  collection,  rédigé  par  M.  le  professeur   D^'  Joseph 
Klein,  renseigne  notre  cénotaphe  sous  l'étiquette  U.  82  (81). 
Le  monument,  que  nous  sommes  allé,  souvent,  étudier, 
consiste  en  une  grande  table  de  calcaire   dur.   Selon  les 
classifications  géologiques,  ce  calcaire  est  d'origine  récente. 
Pareilles  pierres  sont  fréquentes  dans  la  vallée  du  Rhin 
mo\'en.  L'œuvre  a  donc  été  taillée  sur  place.  L'ensemble 
mesure  i"\38  de  hauteur,  sur  i'^,o3  de  largeur,  et  o"\24 
d'épaisseur,  sans  tenir  compte  du  relief  de  la  figure  cen- 
trale, faisant  hardiment  saillie  au  dehors. 

L'œuvre  du  sculpteur  est  élégante,  le  travail  soigné.  Les 
deux  tiers  supérieurs  de  la  pierre  montrent,  sous  une  niche 
formée  de  deux  pilastres,  supportant  un  fronton  du  meil- 
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leur  style  romain,  entre  deux  bustes  portés  sur  piédouches, 
le  torse  et  les  bras  d'un  personnage  en  haut-relief.  Ce  por- 
trait mesure  o"\74  de  hauteur. 

En  dessous  de  la  sculpture,  une  table  votive  moulurée, 
agrémentée  de  deux  ailerons  latéraux,  porte  une  inscrip- 
tion en  cinq  lignes.  Les  caractères,  nettement  creusés, 
décroissent  de  grandeur  selon  le  rang  des  lignes  :  o"\09  à 
la  ligne  du  haut,  0^^,07  à  la  seconde,  o"\o5  aux  autres. 

L'état  de  conservation  de  cette  pierre  antique  est  relati- 
vement satisfaisant.  Il  ne  manque,  à  l'ensemble,  qu'une 
cassure  à  l'angle  inférieur  du  côté  droit  ;  enlevant  un  petit 
coin  de  la  table  votive,  où  figuraient  -peu  de  lettres  de  la 
grande  inscription,  au  commencement  des  lignes  seconde, 
troisième  et  quatrième. 

Sur  les  i^iédouches,  supportant  les  bustes  accessoires, 
deux  courtes  inscriptions,  chacune  de  trois  lignes,  ont  été 
gravées. 

Toute  la  partie  sculptée  garde  un  caractère  très  éner- 
gique. L'artiste  a  accentué  la  ronde-bosse,  tant  des  têtes 
que  des  accessoires.  Il  a  donné  fort  relief  au  cadre  enser- 
rant l'inscription  principale. 

Le  fronton  du  haut,  i:)orté  sur  pilastres  latéraux  du  style 
dorique,  est  surbaissé;  orné  à  ses  angles  aigus  de  deux 
palmettes  en  acrotères,  réunies  par  un  rinceau  en  volute 
franche.  Le  gable  du  fronton  porte  un  riche  fleuron, 
à  enroulements  fleuronnés.  La  figure  principale,  occupant 
le  centre  de  toute  la  composition,  est  de  face.  Elle  nous 
montre  le  haut  du  corps  d'un  homme,  la  tête  ceinte  de 
couronnes  de  feuilles  de  chêne,  qu'un  ornement  en  anneau 
retient  sur  le  front.  Le  cou  du  personnage  est  entouré 
d'un  collier  tors.  Sa  i^oitrine  est  couverte  d'une  cuirasse  ; 
sous  laquelle  on  voit  passer  les  plis  d'une  tunique.  Aux 
épaulières  et  au  bas  de  la  taille,  la  cuirasse  est  bordée  de 
deux  rangs  étages  de  lanières.  Les  bras  nus,  en  dessous 
de  la  courte  manche  de  la  tunique,  montrent  des  bracelets 
aux  poignets.  Un  manteau  flottant  est  fixé  sur  les  épaules, 
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où  Ton  remarque  des  agrafes  en  muffles  de  lion.  Le  bras 
droit  replié  sur  la  poitrine,  caclie  deux  médaillons,  l'un 
dont  on  voit  le  haut  de  l'orle,  i)eut-être  un  second  au 
milieu.  La  main  droite  serre  une  houssine,  portée  comme 
font  les  cavaliers.  Le  sculpteur  semble  avoir  eu  souci  de 
représenter  cet  accessoire,  le  faisant  même  s'étendre  sur 
l'inscription.  Il  a  soigné  cet  objet,  caractérisant,  par  quel- 
ques traits,  la  nature  du  bois,  celui  de  la  vigne.  De  la  main 
gauche,  l'homme  retient  le  bout  flottant  du  manteau.  En 
dessous  des  muffles  de  lion,  saillant  sur  les  épaules,  deux 
gros  bracelets  sont  appendus,  brochant  sur  la  cuirasse. 
Celle-ci,  elle-même,  est  harnachée  de  lanières  étroites, 
serrant  le  haut  et  descendant  par  trois,  au  milieu  de  la 
poitrine  et  sur  les  seins.  A  ces  courroies  sont  fixés  de  gros 
médaillons  en  fort  relief. 

Malgré  l'absence  de  casque  et  d'armes  offensives,  ce 
costume  est  militaire.  Il  nous  représente  l'équipement 
porté  par  soldats  et  officiers,  au  commencement  de  l'em- 
pire romain.  Tunique  courte,  tiinica,  manteau  flottant, 
attaché  sur  l'épaule  gauche,  sagiim,  cuirasse,  lorica,  com- 
plétée au  haut  des  bras  et  sous  la  taille,  par  des  tronçons 
de  lanières  en  cuir,  ailettes  ou  TyZBp'Xfsç  (82).  Ces  pendentifs 
sont,  plus  vraisemblableinent,  les  extrémités  eu  lanières, 
sur  tresses  terminales,  du  corselet  en  bandes  juxtaposées 
de  cuir  siibarmal,  porté,  en  campagne,  par  des  soldats, 
des  officiers,  surtout  par  les  tribuns  militaires.  Pareil 
détail  d'équipement  a  été  reconnu  par  Bartoli  dans  ses 
études  sur  les  reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  de  la  colonne 
Antonine.  Aucune  arme  n'est  apparente.  Xotre  guerrier 
tient  seulement,  de  la  main  droite,  un  bâton  en  bois  de 
vigne;  recounaissable  par  les  sillons  spéciaux  de  cette 
espèce  ligneuse. 

Le  bâton  en  sarment  de  vigne  était  l'attribut  et  l'un  des 
insignes  du  grade  des  centurions,  les  capitaines  de  l'armée 
romaine.  De  môme  que  la  couronne  de  laurier,  ciselée  sur 
leur   casque  à  cimier,    la  vitea  virga,  ou  vitis^  indiquait 
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leur  autorité  sur  les  légionnaires.  Exceptionnellement, 
pour  assimiler  à  des  officiers,  les  soldats  de  sa  garde 
batave,  Auguste  les  autorisa  à  porter  le  bâton  de  vigne, 
apanage  et  signe  honorifique  du  grade  de  centurion  (83). 
Semblable  prérogative  fut  accordée  aux  evocati,  vétérans 
se  réengageant  au  service  militaire.  Le  choix  du  sarment 
de  vigne,  aux  mains  du  centurion,  provenait  du  privilège, 
reconnu  aux  citoyens  romains,  seuls  admis  d'abord  sur  les 
cadres  des  légions,  de  ne  pouvoir  être  frappés  que  du  bois 
de  vigne,  nommée  pour  cela  vitis  décora  dans  VHistoire 
naturelle  de  Pline.  De  cette  verge  honorable  les  centurions 
usaient  fréquemment,  abusaient  même  cruellement.  Tacite 
raconte  qu'un  centurion  reçut,  de  ses  soldats,  le  sobriquet 
d'Une  autre,  mot  qu'il  répétait  lorsqu'à  force  de  bâtonner, 
il  avait  rompu  son  insigne.  Un  simple  bâton  quelconque 
suffisait  pour  corriger  les  soldats  des  cohortes  auxiliaires, 
composées  d'étrangers  ne  pouvant  revendiquer  les  privi- 
lèges des  citoyens  romains. 

Les  autres  accessoires  de  la  figure  dans  laquelle  nous 
devons  reconnaître  un  capitaine  romain,  un  centurion,  sont 
divers  insignes  honorifiques,  ne  précisant  plus  un  grade, 
mais  affirmant  des  actes  de  courage  et  de  bons  services, 
solennellement  récompensés.  La  couronne  de  chêne,  que 
le  sculx)teur  a  tenu  à  rej)résenter  largement,  au  lieu  de 
coiffer  la  tête  d'un  casque,  est  la  couronne  civique,  corona 
civica,  octroyée  pour  la  défense  d'un  citoyen  romain,  dont 
un  autre  citoyen  avait  sauvé  la  vie,  en  tuant  l'ennemi.  Le 
collier  d'honneur,  torques,  rappelait  une  victoire  dans 
un  combat  seul  à  seul.  Les  bracelets,  armillœ,  étaient 
décernés,  après  une  bataille  gagnée,  aux  seuls  citoyens 
romains  (84),  pour  glorieux  faits  d'armes.  Enfin,  les 
médaillons,  disposés  sur  plastron  en  réseau,  phalerœ, 
constituaient  une  décoration  conférée  pour  actes  de  bra- 
voure. 

Selon   la    coutume,    l'inscription   donne    le    nom    de    ce 
centurion,  citoyen  romain,  honoré,  pour  sa  vaillance,  do 
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presque  toutes  les  distinctions  honorifiques  de  l'époque 
impériale. 

La  netteté  des  beaux  caractères  de  l'inscription  princi- 
pale, laisse  lire  aisément  les  indications  détaillées  relatives 
au  personnage  représenté  par  la  sculpture  la  surmontant. 
Les  divergences,  dans  les  lectures  projDOsées  par  les  épigra- 
pliistes  qui  ont  étudié  le  monument  sur  place,  ne  sont 
point  importantes.  La  discussion  sérieuse  naît  à  propos  de 
la  restitution  des  quelques  lettres  disparues  de  la  seconde 
ligne.  Des  auteurs  diffèrent  d'opinion  au  sujet  d'abré- 
viations à  compléter.  Parfois  on  a  avancé  des  lectures 
inexactes  ou  incomplètes. 

La  première  lettre  de  l'inscription  nous  fournit,  selon 
les  règles  de  l'épigrapliie,  l'initiale  du  prénom,  prœnomeTi, 
du  personnage.  M,  lu  sans  peine,  indique  généralement  le 
prénom  MarciiSy  Marc.  Selon  la  grammaire,  les  désigna- 
tions relatives  au  personnage  étant  au  datif,  nous  lisons  : 
M  (arco).  Les  auteurs  qui  ont  lu  Manio,  se  sont  trompés. 
Ils  ont  pris,  pour  la  barre  diagonale  jointe  à  la  lettre  M/, 
indiquant  pareille  abréviation,  la  petite  feuille  cor dif orme, 
bien  accusée  par  le  ciseau,  motif  décoratif  fréquemment 
représenté  sur  les  objets  funéraires  des  Romains.  Dans 
les  inscriptions,  ce  détail  ornemental  n'est  qu'un  simple 
point  de  séparation  (85). 

Le  prénom  gardait  grande  importance  chez  les  Komains. 
Comme  dans  la  plupart  des  peuj)les,  cette  seule  désignation 
suffit  longtemps  à  l'individu.  Ce  ne  fut  que  postérieure- 
ment que  l'on  y  ajouta  le  nom  de  la  g'enSy  renseignant  le 
clan  auquel  l'homme  appartenait  (86).  A  la  famille  origi- 
naire, unie  par  les  liens  du  sang,  les  agnats  de  descendance 
mâle,  la  gens  joignait  d'autres  familles  ;  tous  les  geiitilcs, 
prétendant  descendre  de  l'auteur  commun  ;  sans  i^ouvoir 
établir  les  liens  intermédiaires,  ni  le  degré  de  parenté.  On 
ajoutait  encore,  dans  la  gens,  les  esclaves  affranchis  pre- 
nant le  nom  du  maître,  tous  les  esclaves,  et  môme  les 
clients  du  patron.  Les  prénoms,  distinguant  les  membres 
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si  nombreux  de  la  i;eiis,  restaient  assurés  et  garantis  par 
les  lois.  Pour  ne  eiter  qu'un  seul  exemple,  relatif  précisé- 
ment au  prénom  de  Marc  :  Marciis  ;  après  la  défaite 
d'Antoine  assurant  le  pouvoir  suprême  à  Octave,  des 
décrets  du  Sénat  interdirent  de  donner  à  l'avenir,  le 
prénom  de  Marcus,  dans  les  gentes  Manlia  et  Antonia  (87). 
Les  noms  auj^aravant  célèbres  de  Marc  Manlius  et  Marc 
Antoine,  étaient  condamnés  à  disparaître. 

A  l'exemple  des  premiers  Romains,  les  souverains 
modernes  et  les  liauts  dignitaires  de  l'Église  catholique 
n'emploient  qu'un  prénom  pour  signer  leurs  pièces  offi- 
cielles. Certaines  coutumes  de  plusieurs  nations  contem- 
poraines montrent  encore  le  prix  attaché  aux  prénoms  (88). 

Après  indication  du  prénom,  selon  la  règle  constante, 
nous  lisons  le  nom  nomen,  ou  gentilitiiimj  indication  de 
la  gens,  ou  famille  dans  le  sens  étendu  que  les  Romains 
donnaient  à  ce  mot  :  CAELIO.  Marc  Caelius  était  donc  le 
nom  complet  du  i^ersonnage  représenté  en  costume  mili- 
taire. L'inscrii)tion  donne  l'orthographe  exacte  du  nom 
Ca?lius,  en  inscrivant  a  e  et  non  o  e.  Cette  question  avait 
été  longtemps  discutée.  De  savantes  dissertations  sur 
Caelius  Antipater  (89)  ont  défendu  l'orthographe  par  o  uni 
à  Ve.  La  version  exacte  du  nom  Ca3lius  avait  déjà  été 
relevée,  sur  les  palimpsestes,  par  le  docte  scholiaste  de 
Cicéron,  Angelo  Mai";  à  propos  du  célèbre  plaidoyer,  pro- 
noncé par  le  grand  avocat  romain,  défendant  son  élève  : 
Marc  Caelius  Rufus.  Borghési  a  aussi  traité  du  nom  de  la 
colline  de  Rome,  dont  la  dénomination  resta  à  une  gens 
nombreuse.  Allégant  que  l'orthographe  du  nom  Caelius, 
par  un  a,  est  la  plus  ancienne  et  par  suite  préférable  ; 
mentionnant  toutes  les  inscrii^tions,  connues  à  son  époque, 
où  parait  ce  vocable;  Borghési  conclut  que  les  numismates 
et  les  généalogistes  seront  lieureux  de  i-econnaître  que 
les  Cueliij  les  Coclii  et  les  Coilii  étaient  tous  de  même 
famille  190J. 

Malgré    l'autorité    de    Borghési,    les    monuments    éta- 
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blissent  cependant  que  le  mot  Ctelius,  dans  sa  forme 
primitive,  s'écrivait  COILIUS.  On  le  voit  sur  les  Fastes 
consulaires,  où  l'on  lit  le  nom  de  C.  COIL.  CALD  (Gaius, 
Coilus  Caldus)  et  sur  la  première  médaille  de  cette 
famille  (91),  où  paraît  la  forme  archaïque  COIL. 

L'illustration  de  la  gens  à  laquelle  appartenait  Marc 
Caelius,  remontait  aux  origines  de  Rome.  Dans  le  tabli- 
niim  de  famille,  où,  selon  la  coutume,  on  conservait  les 
archives  d'antiquité,  une  figurine  en  cire  représentait,  sans 
doute.  Celés  Yibenna,  lucumon  étrusque,  qui  vint  auprès  du 
premier  Tarquin,  roi  de  Rome.  L'armée  de  Celés  Yibenna 
s'établit  sur  la  colline  nommée  d'abord  mont  des  chênes, 
Que rqnetiil anus ,  puis  prenant  le  nom  de  Cœliœ  (92).  La  tra- 
dition, d'origine  étrusque,  racontait  que  Celés  Yibenna,  de 
Yolsinii,  amena  une  bande  étrusque  à  Rome  naissante,  et 
que  son  fidèle  compagnon,  Mastarna,  celui  qu'on  a  voulu 
assimiler  au  roi  Servius  Tullius,  se  fixa  sur  l'une  des 
collines  de  la  cité  du  Tibre,  le  mont  Caelius. 

Le  récit  de  l'arrivée  à  Rome  du  lucumon  Celés  est 
admis  par  les  historiens,  même  les  moins  favorables  aux 
origines  étrusques  de  la  ville  éternelle. 

La  généalogie  de  la  famille  Ca?lia,  moins  vaniteusement 
mensongère  que  celles  de  la  plupart  des  aristocrates  de 
Rome,  pouvait  donc  se  prévaloir,  à  bon  droit,  d'un  passé 
aussi  reculé  que  les  fastes  légendaires  de  la  nation.  Dans 
les  légendes  historiques  de  Rome,  paraît  encore  un  Ca?lius. 
Il  aurait  été  chef  de  la  ligue  latine  venant  assiéger  Ardée, 
ville  alors  alliée  des  Romains.  Yaineu,  le  général  latin 
aurait  figuré,  comme  captif,  au  second  triomphe  célébré 
dans  la  cité  du  Tibre. 

Le  mot  Cœlius,  latinisation  du  nom  d'un  lucumon 
étrusque,  puis  admis  dans  la  langue  latine  pour  désigner 
l'une  des  collines  de  Rome,  a  été  reconnu  comme  d'origine 
celtique.  La  racine  grammaticale  de  ce  vocable  se  retrouve 
dans  le  gaélique,  où  Coill  signifie  bois,  forêt  (93).  Ce  mot 
est  du  plus  haut  prix  pour  la  philologie.  Sa  présence,  parmi 
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les  vocables  latins,  confirme  la  thèse  savante  des  érudits 
allemands,  réfutant  des  théories,  trop  longtemps  admises, 
sur  les  idiomes  primitifs  de  l'Italie  et  les  sources  de  la 
langue  latine.  Sans  procéder  du  pélasgique,  encore  incom- 
plètement déterminé,  ou  du  grec,  simplement  langue  sœur, 
sortant  de  même  souche  ;  le  latin  se  rattache,  nettement, 
à  la  famille  linguistique  indo-germanique.  Le  celte,  per- 
sistant dans  beaucoup  d'idiomes  de  Grande-Bretagne  et  de 
la  Bretagne  française,  avait  apporté  beaucoup  d'expres- 
sions usuelles  en  Italie,  fort  longtemps  avant  que  les 
migrations  gauloises  vinssent  occuper  une  partie  de  la 
haute  Italie.  Le  mot  Co/7/,  i)uis  le  nom  latinisé  de  Coilius, 
enfin  Cîelius,  le  i)rouve.  Dès  une  époque,  que  les  rappro- 
chements historiques  indiquent  comme  probablement  anté- 
rieure aux  invasions  gauloises,  le  vocable,  de  source 
celtique,  fut  admis,  sous  la  forme  Celés,  comme  nom, 
dans  le  langage  des  mystérieux  Easenas,  membres  de  la 
confédération  septentrionale  du  peuple  nommé,  par  nous, 
étrusque.  De  l'Etrurie,  le  nom  passa  à  Rome.  Il  fut  reçu 
dans  le  latin,  langue  sortant  de  même  souche  que  le  celte; 
et  acceptant,  par  suite,  d'intéressantes  adaptations,  encore 
peu  étudiées  pour  déterminer  l'influence  lexicologique  de 
l'élément  celtique. 

Le  mont  Cœlius  est  plusieurs  fois  cité  dans  l'histoire 
romaine.  Tullus  Hostilius  y  aurait  établi  des  réfugiés, 
venus  d'Albe-la-longue.  Six  siècles  plus  tard,  un  favori  de 
César,  Mamurra,  de  Formie,  ancien  officier  de  l'armée 
des  Gaules,  se  construisit,  sur  cette  éminence,  un  palais; 
orné  extérieurement  de  marbres,  luxe  nouveau  dans  Rome. 
César  habita  dans  cette  résidence,  célèbre  par  sa  perfec- 
tion et  sa  magnificence.  Catulle  parle  de  Mamurra  dans 
l'une  de  ses  pièces  de  poésie  les  plus  amèrement  sarcas- 
tiques.  Tibère,  indemnisant  plusieurs  propriétaires  de 
maisons  bâties  sur  le  mont  Carlins,  ruinés  par  un  incendie 
où  sa  propre  statue  avait  été  épargnée,  voulut  changer  le 
nom  de  la   colline   en    celui    (ïnugiiiiic  ;    mais  son  projet 
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resta  sans  suite.  La  famille  descendant  du  premier  consul 
X)lébéien  Lucius  Sextius  Lateranus,  occupa  les  jardins  de 
Mamurra  et  rénova  le  somptueux  palais,  cliangé  par  Xéron 
en  résidence  impériale.  La  colline  avait  pris  le  nom  de 
cette  ^-ens,  devenant  mons  Lateranus,  leLatran;  couronné, 
de  nos  jours,  par  une  superbe  basilique  chrétienne. 

Loin  de  l'Italie,  dans  la  région  du  Danube,  le  nom  de 
mont  Cœlius,  Cœliiis  mons,  est  resté  à  un  fort  romain 
construit  sur  l'Iller  ;  c'est  aujourd'hui  Kelmiinz,  en 
Bavière. 

D'après  les  recherches  modernes,  la  ^-ens  Caelia  resta 
dans  le  x)arti  plébéien,  en  dehors  du  cercle  de  l'aristocratie 
patricienne.  Néanmoins  plusieurs  de  ses  membres  se 
rendirent  célèbres.  Dans  la  république  romaine,  la  carrière 
des  armes  et  l'éloquence,  étaient  les  deux  moyens  de  se 
signaler  ;  de  s'élever  à  la  série  des  hautes  fonctions 
l^olitiques,  cursus  honoruni.  La  famille  Cœlia  compta  des 
notabilités  dans  ces  deux  carrières.  L^n  orateur  célèbre 
et  historien  distingué,  Lucius  Caelius  Antipater,  né  vers 
l'an  159  (avant  notre  ère),  fut  questeur;  il  rédigea  l'histoire 
de  la  seconde  guerre  i^unique  écrite,  croit-on,  l'an  121. 
A  la  tribune,  ses  accusations  incisives,  son  style  nerveux, 
ses  reparties  mordantes,  lui  acquirent  un  grand  renom. 
Dès  les  premières  conquêtes  politiques  importantes,  rem- 
portées sur  la  caste  patricienne,  parurent  des  Ca?lii.  On 
compte  d'abord  trois  tribuns  du  peuple,  cités  par  Cicéron. 
Les  titulaires  de  cette  nouvelle  et  puissante  magistra- 
ture, étaient  G.  Ciielius,  M.  Ca^lius  llufus,  Q.  Cix?lius 
Latiniensis.  On  cite  encore  i^armi  les  Ca^lii  célèbres  : 
un  auteur  de  traités  d'agriculture  ;  un  poète,  Ca^lius 
Nummerius. 

Entre  les  officiers  de  mérite,  dont  la  famille  Caelia 
posséda  bon  nombre,  on  relève  surtout  le  nom  de  Gaius 
Ca'lius,  qui  prit  le  surnom  agnomen  de  Caldus.  Questeur  en 
Cilicie,  il  devint  général,  fut  enfin  nommé  consul  l'an  94 
(avant  notre  ère).  Victorieux  en  Espagne,   notamment  à 
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Cliluia  (Tarragonaise),  il  avait  été  l'un  des  duumvirs 
chargés  de  distribuer  les  terres  conquises.  Par  l'accession 
de  Gains  Civlius  à  la  magistrature  suprême  de  la  répu- 
blique, la  famille  Caelia,  quoique  demeurant  plébéienne, 
devenait  consulaire.  Les  médailles  qu'elle  fit  frapper  per- 
pétuèrent le  souvenir  de  l'ancien  tribun  du  peuple,  puis 
consul,  général  victorieux  en  Espagne.  L'histoire  a  enre- 
gistré la  proposition,  faite  par  ce  tribun  populaire,  de  la 
quatrième  loi  tabellaire,  dirigée  contre  Caius  Popilius, 
vaincu  et  réduit  à  passer  sous  le  joug  avec  les  survivants 
de  son  armée.  La  bravoure  des  Cœlii  les  rendait  sévères 
pour  les  généraux  découragés. 

Les  monnaies,  émises  sous  le  règne  d'Auguste,  avec 
inscriptions  à  la  gloire  de  Gaius  Caelius,  nous  apprennent 
que,  lors  de  sa  victoire  en  Espagne,  les  soldats  de  son 
armée  lui  décernèrent  le  titre  d'imperator.  Elles  font  aussi 
mention  d'un  Lucius  Caelius,  contemporain  de  Gaius, 
portant,  de  même,  le  surnom  de  Caldus.  On  l'a  cru  son 
fils.  Lucius  Ca?lius  Caldus  reçut  l'honneur  de  procéder, 
avec  six  autres  citoyens  de  Rome,  à  l'organisation  d'un 
festin  solennel,  lectisterniam,  ordonné,  selon  les  ordres 
des  livres  sybillins,  afin  de  supplier  les  dieux  de  se  mon- 
trer plus  favorables  au  peuple  romain,  éprouvé  par  des 
revers  et  des  épidémies.  Cette  désignation  officielle  donnait 
aux  commissaires  nommés,  le  titre  de  septemvir  epiilon, 
Lucius  Caelius  procéda  à  ces  fonctions  lors  de  la  pesto 
désolant  Rome,  coïncidant  avec  une  guerre  contre  les 
liabitants  de  Veië  (94). 

Nous  retrouvons  encore  un  membre  de  la  famille  Cœlia, 
chevalier  romain,  possesseur  de  grandes  propriétés  en 
Afrique.  Son  fils,  portant  le  prénom  de  Marc,  Marciis,  et 
le  surnom,  si  fréquent  à  Rome,  de  Riifiis  (le  roux),  proba- 
blement né  à  Pouzzoles  l'an  72  avant  notre  ère,  est  bien 
connu  par  le  plaidoyer  de  Cicéron,  prononcé  vers  la  fin  de 
l'année  ^6  avant  notre  ère.  Marc  Ca'lius  Rufus  était 
ricliement  doué  des  avantages  de  la  nature.  Il  suivit  la 
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carrière  de  Cicéron,  et  se  fit  connaître  comme  orateur. 
A  l'âge  de  vingt-six  ans,  son  intimité  avec  la  célèbre  et 
dissolue  Clodia,  l'amena,  comme  accusé  de  vol  de  bijoux, 
devant  le  tribunal  du  préteur.  La  brillante  et  originale 
défense  de  son  patron,  Cicéron,  le  discours  pro  CœliOy 
obtint  un  acquittement.  Le  jeune  liomme  reprit  sa  car- 
rière au  barreau.  Il  y  excellait,  Quintilien  (95)  le  place  au 
rang  des  meilleurs  orateurs  ;  citant  Cselius  de  suite  après 
Jules  César,  qu'il  égale  à  Cicéron.  Le  naturel,  dit  Quin- 
tilien, était  l'apanage  des  discours  de  Ca^lius.  Il  se  distin- 
guait par  la  véhémence  de  ses  accusations.  Cet  liomme 
d'esprit  méritait,  ajoute  le  critique  latin,  meilleure  et  plus 
longue  vie.  «  J'ai  vu  bien  des  gens  préférant  Cœlius  à  tout 
»  autre  orateur;  d'autres,  de  l'avis  de  Cicéron,  croyaient 
))  que  la  trop  grande  rigueur  qu'il  avait  pour  lui-même, 
»  ruinait  ses  forces.  Sa  manière  n'est  pas  moins  solide  que 
»  sévère,  son  stj'le  est  fort  châtié,  souvent  véhément.  Il  a 
))  écrit  dans  le  goût  attique,  et  la  mort,  qui  l'a  ravi  si  tôt, 
))  aurait  pu  laisser  ajouter  à  son  éloquence  ;  car  rien  n'était 
))  à  en  retrancher.  »  Pareil  éloge  d'éloquence  véhémente, 
d'esprit  mordant,  se  relit  dans  le  Dialogue  sur  les  orateurSy 
attribué  à  Tacite  (96). 

La  vie  politique  de  l'orateur,  si  hautement  prisé  par  les 
littérateurs,  jette  une  ombre  sur  le  brillant  tableau  tracé 
par  Quintilien.  Ancien  ami  de  Catilina,  Caîlius  resta 
d'abord  en  relations  étroites  avec  Cicéron,  comme  en 
témoignent  les  lettres  familières  du  grand  orateur,  liomme 
politique  médiocre.  L'an  ^6  avant  notre  ère,  année  de 
la  mort  de  Clodius,  Ctelius  fut  élu  tribun  du  peuple.  Il 
embrassa  le  parti  de  Milon,  client  défendu  par  Cicéron.  Au 
début  de  la  guerre  civile  mettant  aux  prises  César  et 
Pompée,  Ca?lius  se  détacha  de  son  ancien  patron,  pour 
passer  du  côté  de  César.  Il  suivit  son  guide  à  l'armée 
d'Espagne.  Par  le  crédit  de  César,  Ca?lius  devint  préteur 
l'an  29.  Admis  parmi  les  sénateurs,  il  appuya,  par  une 
motion,  la  proposition  d'arrangement  adressée  par  le  con- 
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quérant  des  Gaules  après  ses  premiers  pas  victorieux  en 
Italie  (97). 

Les  nombreux  débiteurs  insolvables  agitaient  Rome, 
attaquaient  l'ordre  social.  César,  quoique  chef  du  parti 
démocratique,  était  décidé  à  ramener  le  calme  dans  l'État. 
Il  comptait  réj^rimer  ces  turbulences  avant  d'aller  com- 
battre Pompée.  Égaré  par  la  fougue  irréfléchie  de  la 
jeunesse,  le  in'éteur  Caîlius  se  mêlait  aux  révolutionnaires 
socialistes,  les  protégeait.  Cette  conduite  irrita  le  Sénat; 
Ca^lius  fut  chassé  de  Rome.  Il  renoua  alors  ses  relations 
avec  Milon,  chef  d'une  troupe  de  gladiateurs  et  de  bandits. 
Le  condiottiere  revint  de  Marseille.  Les  deux  alliés,  à  la 
tête  de  leurs  malandrins,  salariés  pour  agiter  l'Italie  au 
profit  de  Pompée,  reprirent  les  idées  de  Catilina,  aussi 
menaçantes  i)our  la  sécurité  personnelle  que  les  théories 
extrêmes  des  communistes  et  celles  des  anarchistes  de  nos 
jours.  Ciclius  voulait,  à  l'aide  d'esclaves  armés,  s'emparer 
de  Cai^oue.  La  milice  de  la  ville  découvrit  le  complot.  Avec 
une  légion,  Quintus  Publius  Pedius  dispersa  la  bande. 
Dans  un  grand  carnage,  les  deux  chefs  tombèrent  (an  38 
avant  notre  ère).  L'orateur  célèbre  mourut,  dans  cette 
sinistre  échauf fourrée,  avant  d'avoir  l'âge  de  trente-cinq 
ans,  victime  des  machinations  de  ses  amis  socialistes, 
brisant  une  existence  appelée  à  illustrer  la  famille  Ca^lia. 

Après  la  mention  du  nom  de  la  gens,  viennent  deux 
initiales  T.  F.,  faciles  à  compléter  :  T  (iti)  F  (ilio).  Selon 
l'usage  constant  des  inscriptions  funéraires,  elles  indiquent 
la  filiation  paternelle  du  personnage.  Marc  Cailius  était 
fils  d'un  Titus  Cajlius.  La  coutume  de  i)réciser  la  filiation 
paternelle,  par  le  seul  prénom  du  père,  est  restée  de  règle 
chez  les  peui)les  sémitiques.  On  dit,  en  hébreu,  Aaron  pben 
(fils)  de  Samuel  ;  en  arabe,  Klialaf  ^  ibn  Abbas.  Les 
nations  slaves,  de  nos  jours,  usent  également  du  nom  de 
baptême  de  l'individu  et  de  celui  de  son  père.  La  politesse 
russe  s'adresse  i)ar  cette  double  mention,  dont  le  dernier 
nom   est   complété   par    un   suffixe,    dérivé    du  grec  o'.oç, 
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modifié  selon  le  sexe  :  Ivane  Alexandrowitcli  (Jean,  fils 
d'Alexandre),  Lioubla  Feodoro^na  (Aimée,  fille  de  Tliéo- 
dora).  Chez  les  Scandinaves,  les  suffixes  son  en  suédois, 
sen  en  danois,  (le  sohii  allemand),  en  s'ajoutant  à  des  pré- 
noms, ont  formé  la  plupart  des  noms  de  famille  :  Xllsson, 
Andersen. 

[Notre  inscription  donne  ensuite  le  mot  tronqué  LE  M. 
que  l'on  complète  -par  LEM  (onia).  C'est  l'indication  de  la 
tribu  dans  laquelle  le  censeur  inscrivait  chaque  citoyen 
romain.  Des  interprètes,  au  lieu  de  reconnaître  la  tribu 
Lemonia,  division,  souvent  citée,  des  citoyens  romains, 
ont  supposé  que  Marcus  Caelius  était  un  Lemovien.  La 
série  constante  des  désignations,  dans  les  inscriptions 
funéraires,  exige  la  mention  de  la  tribu;  partie  essentielle 
de  l'état  civil  de  tout  Romain  jouissant  de  ses  droits  poli- 
tiques. La  tribu  Lemonia  dont  le  nom  provenait  d'une 
famille,  avait  donné  son  appellation  à  un  village  latin 
en  dehors  de  la  porte  Capène,  sur  la  voie  Appia  reliant 
Home  au  port  de  Brindes. 

On  a  varié  encore  quant  au  mot  incomplet  qui  suit  :  BOX. 
Les  uns,  omettant,  de  parti  pris,  le  point  séparant  les 
mots,  ainsi  que  les  lettres  évidemment  disj)arues  du  com- 
mencement de  la  seconde  ligne,  ont  réuni  ce  fragment  de 
mot  à  la  désinence  du  datif  qu'ils  lisaient  plus  bas.  Suppo- 
sant ainsi  une  disposition  insolite  et  fautive  du  graveur 
lapidaire,  ces  auteurs  ont  lu  BOXO. 

BOX.  est  sans  doute  incomplet  ;  mais,  selon  les  règles 
de  l'épigraphie,  on  complète  une  abréviation  très  normale 
par  BOX  (onia)  (nato)  ;  lecture  confirmée  par  une  foule  de 
similaires.  Les  citoyens  romains  de  Bononia  exerçaient 
tous,  leurs  droits  politiques,  comme  membres  de  la  tribu 
Lemonia. 

Xous  connaissons  donc  le  lieu  de  naissance  de  notre 
centurion  romain.  Bononia  est  la  ville  d'Italie  que  nous 
nommons  aujourd'hui  Bologne. 

Le  nom  de  Bononia,  provient  des  Celtes  dits  Boii.  Lors 
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do  l'invasion  gauloise  du  nord  de  l'Italie,  ce  peuple  suivit 
la  trace  des  envahisseurs  conduits  par  Bellovèse.  La 
seconde  horde,  dans  laquelle  prédominaient  les  Boii, 
pénétra  en  Italie  en  franchissant  les  Alpes  Pennines,  le 
grand  Saint-Bernard.  Les  émigrants  s'établirent  dans  la 
Romagne  actuelle.  La  vieille  ville  étrusque  de  Felsina 
devint  leur  capitale,  changeant  son  nom  en  celui  de 
Bononia  (896  avant  notre  ère)  (98).  Lorsqu'après  avoir 
triomphé  d'Annibal,  Rome  put  étendre  sa  domination  jus- 
qu'aux Alpes,  frontière  naturelle  de  l'Italie,  elle  réalisa  le 
plan  politique,  tracé  déjà  depuis  la  victoire  de  Marcellus 
sur  les  Celtes  de  Lombardie.  Au  centre  du  territoire  con- 
quis par  les  légions,  Bononia  posséda  une  forteresse, 
défendue  par  de  nombreux  colons  militaires  (an  189  avant 
notre  ère).  Selon  l'usage  constant,  une  voie  militaire  reliait 
la  colonie  de  Bononia  au  réseau  stratégique.  La  route  de 
Rome  à  Arretium,  ou  voie  Cassia,  fut  reconstruite  à  nou- 
veau, probablement  en  187  (avant  notre  ère);  tandis  qu'en 
171  (avant  notre  ère)  le  sentier,  menant  par  l'Apennin, 
d* Arretium  à  Bononia,  jusqu'à  la  nouvelle  voie  ^Emilia, 
avait  été  réparé;  de  manière  à  unir,  par  une  route  plus 
courte,  Rome  et  les  forteresses  de  la  région  du  Pô  (99). 

Sous  son  nom  de  Felsina,  Bologne  avait  été  la  capitale 
de  la  confédération  des  douze  villes  étrusques  de  l'Italie 
septentrionale  ;  bien  que  le  poète  Virgile  ait  décoré  Man- 
toue,  saimtrie,  de  cette  supériorité  politique  (100).  Quoique 
devenue  capitale  des  Boii,  Bologne  perdit  de  son  antique 
prospérité.  Les  guerres  lui  furent  funestes.  Lorsque  l'on 
envoj^a  de  Rome  trois  mille  hommes  pour  fonder  la  colonie 
militaire,  chaque  colon  reçut  de  5o  à  70  jugera  (i,265  à 
1,569  ares)  de  terre  dans  ce  pays,  alors  peu  habité,  mal- 
gré son  renom  d'autrefois.  Colonie  de  citoyens  romains, 
Bononia  était  l'une  des  douze  villes  italiennes  ayant  droit 
de  commercer  librement  avec  Rome.  L'ancien  droit  arinii- 
nien  lui  assurait  ce  privilège.  Par  la  suite,  la  loi  Julia 
accorda  aux  Bolonais,   comme   aux  autres  habitants  des 
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'S'illes  d'Italie,  tous  les  droits  et  prérogatives  dont  jouis- 
saient les  cito^'ens  de  Rome  jus  civitatis  (an  91  avant 
notre  ère). 

Antoine  favorisa  toujours  la  colonie  de  Bologne.  La 
majeure  partie  des  habitants  de  cette  ville  était  cliente  de 
sa  gens.  Avant  la  bataille  d'Actium,  Octave  dispensa  les 
Bolonais,  dei)uis  longtemps  dans  la  clientèle  de  la  famille 
Antonia,  de  prendre,  ainsi  que  les  autres  Italiens,  les 
armes  contre  son  compétiteur  Antoine  (loi).  Octave,  cepen- 
dant, avait  reconstitué  la  colonie  (102  >. 

La  lecture  de  la  seconde  ligne  de  l'inscription,  dans  sa 
partie  initiale,  soulève  des  controverses.  La  première  lettre 
conservée  est  un  O,  nettement  et  bien  complètement  creusé. 
Le  bout  de  la  houssine,  passant  par-dessus,  n'en  caclie 
que  très  faible  partie.  En  avant  de  cette  lettre,  la  cassure 
subie  par  la  pierre,  indique  que  d'autres  lettres  ont  disparu 
de  la  table  votive.  Xe  tenant  aucun  compte  de  cette  muti- 
lation, plusieurs  épigrapliistes,  reconnaissant  un  centurion 
dans  le  guerrier  tenant  la  vitis,  ont  changé  l'O  parfaite- 
ment formé,  en  un  sigle  0  ;  souvent  gravé  sur  les  inscrip- 
tions au  lieu  de  7  qui  tient  lieu  du  titre  :  centurion. 
Henzen  doutait,  à  bon  droit,  de  cette  restitution,  admise 
dans  le  grand  recueil  d'Orelli,  auquel  il  collaborait  (loi). 

Il  ne  nous  paraît  point  possible  d'omettre  ni  de  changer 
la  lettre  caractéristique  du  datif  masculin.  Afin  d'utiliser 
cette  désinence,  nécessaire  à  tout  mot  déclinable  s'accor- 
dant  avec  le  nom  du  personnage  représenté,  il  importe  de 
rechercher  ce  qui  a  pu  se  trouver  sur  la  lacune  enlevée. 
D'après  les  dimensions  de  la  table  votive,  rétablie  dans  son 
intégrité,  et  la  grandeur  des  lettres  de  la  seconde  ligne,  on 
ne  peut  suppléer  que  deux  caractères  au  plus.  La  plupart 
des  épigrapliistes  d'autorité,  ont  adhéré  à  l'opinion,  émise 
l)ar  von  Buggenhaven  en  1793  dans  ses  études  sur  les 
antiquités  du  musée  de  Clèves,  critiquée  seulement  en  1826 
par  Steinbuchel.  Les  publications  ultérieures  ont,  toutes, 
accepté  la  restitution  des  lettres  L.  T.  Les  unissant  à  l'O 
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ou  a  lu  Ic^-ato:  douuaut  aiusi  à  Mare  C?Qlius  le  rang  mili- 
taire de  légat,  ou  lieutenant  du  général. 

Cette  restitution  généralement  admise,  que  nous  avons 
même  eitée  d'après  le  Catalogue  des  antiquités  du  Musée 
rhvnnn,  par  Overbeck,  nous  i^araît  contredite  parla  pré- 
sence de  Tattribut,  commun  à  tous  les  centurions  de  la 
légion  romaine,  étranger  aux  légats  des  armées.  Afin  de 
prévenir  cette  objection,  de  savants  auteurs  ont  allégué 
que  la  lioussine,  portée  par  l'image  de  Caelius,  n'était 
pas  la  verge  solide  en  sarment  de  vigne,  la  vitis,  mais  le 
scipio,  bâton  de  commandement,  admissible  à  la  main  d'un 
légat. 

Les  monuments  romains  n'offrent  point  de  représenta- 
tion conforme  à  cette  hypothèse.  Les  scipiones,  à  en  juger 
par  le  cavalier  du  bas-relief  de  la  colonne  Trajane,  reconnu 
pour  un  légat  à  cheval,  n'étaient  point  tenus  comme  la 
lioussine  du  cavalier.  Le  scipio,  en  ivoire  et  or  ciselé,  attri- 
but somptueux  des  consuls  ;  de  même  que  le  XDctit  bâton 
des  maréchaux  modernes  ;  ne  i^ouvait,  sur  un  portrait  offi- 
ciel, paraître  dans  les  conditions  propres  à  la  verge  des 
centurions.  Les  soins  du  sculpteur,  de  sillonner  le  bâton 
de  stries  longitudinales  afin  de  bien  préciser  le  bois  de  la 
vigne,  de  l'allonger  en  dehors  du  cadre  de  la  sculpture, 
d'en  montrer  la  poignée  noueuse,  sont  en  contradiction 
avec  l'attribution  proposée.  Au  reste,  presque  tous  les 
auteurs,  si  nombreux,  occupés  de  ce  monument,  même 
parmi  ceux  qui  acceptent  la  lecture  de  legato,  reconnais- 
sent en  Caelius  un  centurion  (io5);  et  nulle  part,  ni  sur  les 
monuments,  ni  dans  les  textes,  il  n'y  eut,  chez  les  centu- 
rions, de  fusion  de  leur  grade  avec  les  fonctions  de  légat. 

En  suite  de  ces  remarques  nous  avons  proposé  de  sup- 
pléer à  la  lacune  de  l'inscription  provenant  de  la  cassure 
par  les  deux  lettres  P.  P.  comme  ayant  figuré  sur  la  pierre 
loisqu'clle  restait  entière. 

Le  sigle  P.  3*.,  fréquent  en  épigraphie,  tracé,  entre 
autres,    sur    une    autre    pierre    funéraire    du    Musée    de 
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Bonn  ;io6)  joint,  ici,  à  TO,  désinence  du  datif  masculin,  se 
lirait  :  P  (rimit  P  (ilj  O,  primipilo. 

Le  centurion  Marc  CcTelius  était  centurion  primipilaire, 
ou  primipile  ainsi  que  disait  le  laconisme  latin. 

Cette  mention  de  notre  inscription  serait  la  même 
que  celle  de  PEIMI.  PILO,  lue,  entre  bien  des  similaires, 
sur  une  pierre  du  Musée  de  Turin  (107). 

La  forme  P.  P.  O.  comme  abréviation  de  primipilo  est, 
il  est  vrai,  insolite  en  épigrapliie.  Les  sigles,  remplaçant 
les  mots,  suppléant  surtout  aux  finales,  ne  se  complètent 
généralement  point  par  des  désinences  de  flexions  gram- 
maticales. L'ne  objection  analogue  avait  déjà  été  faite  à  la 
lecture  de  L.  T.  O.  pour  legato,  admise  néanmoins  par 
beaucoup  de  savants.  Xos  recherches  pour  trouver  une 
inscription  romaine,  donnant  une  forme  semblable  à  la 
lecture  que  nous  croyons  exacte,  ne  nous  ont  fourni  que  la 
leçon  PII  complétée  en  primipili  par  les  rares  épigra- 
phistes  qui  la  citent.  Le  texte  et  son  explication  sont 
donnés  par  le  baron  de  Hu]3scli  dans  un  ouvrage  d'épigra- 
X^hie  (108  .  Cette  inscription  figurait  sur  un  autel  votif 
romain,  trouvé  précisément  sur  l'éminence  de  Fursten- 
berg,  emplacement  de  Yetera  Castra,  comme  le  cénotaphe 
de  Marc  Cselius.  Ce  similaire  corroborerait  fort  utilement 
notre  restitution.  Steiner  reprenant  la  mention  du  baron 
de  Hupsch,  dans  la  collection  duquel  existait  ce  monu- 
ment, lit,  de  son  côté  :  PRIMI.  PII.  cité  comme  abrévia- 
tion de  primipili  (109).  Le  déchiffrement  de  la  quatrième 
ligne  de  l'inscription  où  l'on  a  pris  ces  versions  ne  semble 
pas  avoir  été  très  clair.  Il  ne  paraît  plus  possible  de  con- 
trôler, aujourd'hui,  cette  mention  d'un  génitif  abrégé  du 
mot  primipiliis  ;  le  cabinet  d'antiquités  du  baron  de  Hupsch 
ayant  été  dispersé,  et  l'autel  trouvé  à  Yetera  Castra  restant 
disparu  des  musées  et  collections  connues  (iio). 

Sans  pouvoir  justifier  notre  restitution,  par  des  simi- 
laires levant  tout  doute,  nous  avons  cependant  persisté 
dans   notre    opinion   en   lisant   un   passage    de   Frontin, 
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rapporté  ci-après,  disant  que  Caeliiis,  présent  au  désastre 
de  Varus,  était  centurion  primipilaire. 

Le  mot  se  terminant  par  G,  écrit  en  deux  lettres,  avant 
la  mention  de  la  légion,  devait,  certainement  indiquer  un 
grade  militaire,  conciliable  avec  la  uitis  portée  par  l'image 
sculptée. 

Pour  ne  point  souder  une  désinence  de  déclinaison  à  un 
sigle  fréquemment  gravé  sans  ajoute,  on  pourrait  supposer 
la  forme  -P  L  O.  Le  doublement  d'une  lettre,  indiqué  par 
un  trait  médian,  ne  heurte  point  les  usages  de  l'éx^igra- 
pliie  latine.  L'inscription,  toutefois,  serait  encore  insolite. 
En  tous  cas,  force  est  de  suppléer,  aux  deux  seules  lettres 
enlevées,  par  une  restitution  ne  contredisant  point  l'attri- 
but caractéristique  du  grade  de  centurion,  sculpté  sur 
l'image  ;  ni  l'autorité  de  Frontin  ;  en  laissant  lire  primipilo, 
primipile. 

Le  titi-e  de  primipilaire,  ou  primipile,  donné  au  centu- 
rion commandant  le  i^remier  peloton  de  la  légion,  provient 
du  nom  d'une  arme  de  trait,  lancée  à  la  main,  le  piliim. 
Cet  engin  de  guerre  a  été  le  sujet  de  nombreuses  et  doctes 
dissertations.  D'invention  romaine,  tandis  que  la  plupart 
des  armes  offensives  et  défensives  du  légionnaire  furent 
copiées  de  panoplies  étrangères,  le  piliim  consistait  en  un 
fort  javelot.  Fa(;onné  en  bois  de  merisier,  épais  comme 
le  bras,  long  de  i°^70  à  2  mètres,  il  se  terminait  par 
une  pointe  en  fer,  de  la  longueur  du  doigt,  solidement 
agencée  par  des  chevilles  ou  des  viroles  serrant  sa  longue 
tige  (m).  Différent  de  l'épieu  samnite,  verii,  le  piliim 
passe  pour  avoir  été  inventé  afin  de  défendre  les  retran- 
chements. 

Le  pilum  fut  usité  dès  les  origines  de  Rome.  A  l'époque 
légendaire  des  rois,  l'armée  se  composait  de  tous  les 
cito3'ens  adultes  et  valides.  Le  chef  de  la  nation  prenait  le 
commandement  du  penj^le,  armé,  éc^uipé,  aux  frais  des 
holdats  :  la  légion,  legio.  Elle  renfermait  trois  mille  fan- 
tassins,   auxquels    s'adjoignait  un  corps  de  cavalerie  de 
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trois  cents  hommes  combattant  à  pied  comme  à  clieval, 
guidés  par  trois  cliefs  de  division,  tribiini  celeriim. 

Dans  l'ordre  de  bataille,  imité  de  la  phalange  macédo- 
nienne :  cinq  cents  fantassins  de  front,  sur  six  rangs  de 
profondeur;  tous  les  soldats  pesamment  armés,  également 
protégés  par  casques,  cuirasses,  jambières,  portaient  le 
piliim.  D'après  la  dénomination  de  cette  arme  nationale, 
on  désigna  l'armée  par  le  nom  de  nation  au  pilum,  j)ilum- 
luis  popiilus. 

Après  la  réforme  de  Servius  Tullius,  changeant  la 
constitution  politique  de  Rome,  afin  de  renforcer  la  masse 
guerrière,  le  service  militaire,  comme  l'impôt,  s'imposa 
à  tous  les  habitants  libres  de  la  cité,  quels  que  fussent 
leur  gens  et  leurs  droits  politiques.  L'étendue  du  domaine 
occupé,  établit  la  classe  des  soldats.  Les  différences  d'équi- 
pement divisèrent  l'infanterie  en  lourde  et  légère.  Plus 
tard,  les  combattants  de  grosse  infanterie  furent  répartis 
en  trois  catégories  d'après  leurs  aptitudes  physiques  résul- 
tant de  l'âge  et  les  armes  offensives  qu'on  leur  attribua.  On 
connut,  dès  lors,  les  principes^  hommes  faits,  composant 
la  ligne  de  front  se  servant  surtout  de  l'épée,  gladiiis. 
Derrière  eux  venaient  les  légionnaires  les  plus  jeunes,  les 
plus  agiles,  auxquels  la  longue  x^ique,  hasta,  leur  arme 
principale,  fit  donner  le  nom  de  lanciers,  hastati.  Le  pilum 
ne  fut  conservé  qu'aux  fantassins  plus  âgés  du  troisième 
rang,  les  triaires,  triarii.  Soldats  éprouvés,  souvent  vété- 
rans, ce  corps  de  réserve  gardait  à  l'armée  son  esprit 
martial,  sa  discipline  sévère. 

Les  modifications  de  la  tactique  firent  varier  l'ordre  des 
fantassins  pesamment  armés.  En  abandonnant  la  masse 
unique  de  la  phalange  dorienne,  pour  morceler  la  légion  en 
pelotons,  manipuli,  disposés  pour  l'attaque  en  échiquier; 
on  mit,  au  front  de  bataille,  les  hastats,  armés  de  leur 
longue  pique.  Les  principes  prirent  le  second  rang  pour 
s'escrimer  de  l'épée.  Les  triaires,  avec  leur  piUini,  gar- 
dèrent la  ligne  de  réserve. 
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Les  armes  différentes  ont  créé  les  noms  des  corps  mili- 
taires les  employant;  depuis  les  antiques  archers  jusqu'aux 
modernes  canonniers.  Les  triaires  s'appelèrent  pilani. 
On  nomma,  par  suite,  aniepilani,  hastats  et  principes 
occupant  les  deux  premières  lignes  de  bataille.  Cliaque 
compagnie  de  triaires  se  nomma  pilus.  La  première  fut, 
naturellement,  désignée  comme  prinuis  pilus.  Cette  appel- 
lation passa  au  centurion  la  commandant,  le  centiirio  primi 
}>ili,  ainsi  que  dit  une  inscription  (112),  désigné  lui-même, 
le  plus  fréquemment,  par  le  nom  de  primipilns,  abréviation 
de  centiirio  primipihiris. 

L'expression  })riinipilaris  est  employée  aussi  par  les 
auteurs  latins,  et  les  inscriptions,  surtout  celles  de 
J'Italie. 

Le  nom  de  primipilaire  ou  primipile  persista  dans  la 
nouvelle  organisation  de  la  légion  manipulaire.  Du  dernier 
rang  les  soldats  armés  du  piliim,  passèrent  au  premier. 
Les  principes  eurent  aussi  cette  arme  ;  la  longue  pique  la 
remplaçant  pour  les  triaires.  Chaque  combattant  des  deux 
premiers  rangs  devait  être  muni  de  deux  pili  :  le  lourd  et 
le  léger  :  piliini  gr avilis  et  piliim  lœviiis.  Il  les  lançait  à 
l'ennemi,  à  la  distance  de  vingt  à  dix  pas  ;  avant  de  tirer 
l'épée,  i^endant  sur  sa  cuisse  droite. 

La  réforme  militaire  de  l'ordre  de  bataille  est  due,  dit 
Mommsen  (ii3j,  à  Marc  Furius  Camillus,  le  plus  grand 
général  de  la  guerre  celtique  antérieure  à  la  lutte  contre 
Persée.  Ce  grand  progrès  tactique  remonte  vers  l'an  36i 
avant  notre  ère. 

Les  mesures  radicales  prises  par  Marins,  dès  son  pi'c- 
mier  consulat,  changèrent  la  milice  civique  en  armée  mer- 
cenaire de  Ivomains  volontairement  enrôlés;  jouissant  du 
droit  de  cité,  ou  prolétaires.  Le  massif  pilum,  la  solide 
épée  ibérique  armèrent  tous  les  légionnaires  de  grosse 
infanterie.  Les  soldats  du  front  de  bataille  gagnèrent  en 
importance.  Libres  de  choisir  les  hommes  des  divisions, 
jusqu'alors    réglées    par   des    conditions    de    fortune,    les 
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officiers  préférèrent  les  soldats  les  plus  braves,  les  plus 
aguerris,  i^our  porter  les  premiers  coups. 

Soucieux  des  moindres  détails  de  tactique,  connaissant 
à  fond  les  habitudes  du  soldat,  Marins  s'occupa  de  i^erfec- 
tionner  l'antique  piliim.  Il  en  fit  raccourcir  la  pointe,  en 
courba  la  base  en  forme  de  croc.  Par  la  suite  deux  ou  trois 
entailles,  en  barbelures,  rendirent  plus  tenace  l'extrémité 
acérée.  Le  soldat  lançant  le  piluni,  parvenait,  d'un  seul  jet, 
à  percer  un  cavalier  et  atteindre  sa  monture.  Se  rappro- 
chant il  saisissait  le  manche  de  l'arme  et  attirait  l'ennemi 
frappé.  Ce  n'était  qu'après  l'attacxue  au  piliim,  analogue 
par  ses  effets  à  notre  première  décharge  des  fusils,  que  le 
légionnaire  tirait  du  fourreau  l'épée  pendant  de  son  cein- 
turon, cing'uliim  militare,  et  que  la  lutte  corps  à  corps 
commençait. 

Lorsqu'enfin  les  progrès  de  la  tactique  romaine  firent 
remplacer  la  marche  en  manipules,  par  l'échiquier  mieux 
combiné  des  cohortes,  et  que  les  noms  de  hastati,  principes 
triarii,  tombèrent  en  désuétude,  la  première  cohorte, 
à  droite  du  front  de  bataille,  avait  à  sa  tête  une  compagnie 
commandée  par  le  centurion  primipilaire  de  la  légion. 

La  légion  romaine,  avec  son  effectif  primitif  de  trois  mille 
hommes  renforcés  de  trois  cents  cavaliers;  porté,  depuis 
Servius  Tullius,  à  quatre  mille  deux  cents  fantassins  et 
neuf  cents  cavaliers;  majoré  encore  dès  les  premières 
guerres  de  la  république,  pour  rendre  plus  efficace  l'action 
de  la  tactique;  arrivant,  sous  Auguste,  à  compter  six  mille 
cent  piétons  avec  sept  cent  vingt-huit  cavaliers  ;  garda 
toujours  son  unité  stratégique.  L'importance  numérique 
de  la  légion  romaine  la  ferait  assimiler  à  l'un  de  nos 
régiments  sur  pied  de  guerre.  Par  son  organisation,  cepen- 
dant, elle  était,  en  réalité,  une  petite  armée;  bien  spé- 
ciale. L'addition  d'un  corps  de  cavalerie,  de  détachements 
d'armes  particulières  de  jet,  aidés  de  corps  de  fronj.leurs 
préparant  l'attaque;  lui  gardaient  ce  caractère.  Pour  les 
guerres  importantes  on  réunissait  plusieurs  légions.  Dès  le 


oommenoemeiit  de  la  république,  une  armée  eonsulaire 
comportait  deux  légions  romaines  et  deux  légions  d'alliés  : 
mais  toujours  la  légion  restait  une. 

Cette  entité  militaire  semblait  s'iiïearner  dans  son  unique 
centurion  primipilaii'e.  Au  lieu  du  numéro  d'ordre,  que  l'on 
donna,  dès  César,  à  chaque  légion;  les  ouvriers  enrôlés, 
fondeurs  de  petits  projectiles  en  métal  lourd,  destinés  à 
être  lancés  à  l'ennemi,  ménageaient,  dans  leurs  moules, 
des  caractères  paraissant  en  relief,  donnant  souvent,  en 
abrégé,  le  nom  et  le  titre  de  cet  officier  (ii4). 

Chacune  des  améliorations  de  la  tactique  romaine  accrut 
l'importance  des  fonctions  du  centurion  primipilaire.  Ses 
soldats,  les  grenadiers  de  l'antiquité,  prenaient  la  tête  de 
colonne,  le  premier  rang  aux  combats.  Il  les  j)récédait. 
A  cet  officier  supérieur,  ainsi  que  dit  Dion  Cassius  (ii5), 
tenant  rang  au-dessus  de  tous  les  autres  centurions  de  la 
légion,  primicerius  centiirionum,  selon  des  inscriptions, 
furent  confiées  des  fonctions  que  l'on  peut  rapporter  à 
celles  d'un  de  nos  colonels  chefs  d'état-major;  les  dépas- 
sant même  en  importance.  Le  centurion  x^rimipilaire 
prenait  i)art  aux  conseils  de  guerre  (ii6).  Il  commandait 
souvent  en  chef  des  détachements.  Les  missions  les  plus 
importantes  et  les  plus  honorables  lui  étaient  confiées.  La 
surveillance  de  l'aigle  de  la  légion  incombait  au  centurion 
primipilaire,  assimilé  aux  tribuns  militaires.  Lorsque 
l'armée  se  mettait  en  marche,  le  primipilaire  levait  l'aigle 
de  terre  et  la  remettait  au  porte-étendard,  aqiiilifer,  précé- 
dant seul  l'officier  de  haut  rang,  chef  de  la  première  cen- 
turie. Le  primipile  réglait  l'ordre  des  marches,  d'où  le 
nom  de  diix  legionia,  donné  parfois  à  ce  dignitaire  mili- 
taire. C'était  lui  qui  faisait  retentir  les  sonneries  de  trom- 
pettes intéressant  l'ensemble  des  cohortes  ;  aussi  Denj^s 
a-t-il  pu  dire  que  le  centurion  primipilaire  conduisait  les 
soixante  cohortes.  En  cas  de  défaite,  les  soldats  se  ral- 
liaient autour  de  cet  adjudant  du  général  (117). 

Durant  sa    dictature,  certainement   avant   l'année   4^» 
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précédant  notre  ère,  Jules  César  éleva,  en  honneur,  le 
primii)ilat.  Les  titulaires  de  ce  haut  grade  militaire 
obtinrent  le  droit  de  i)orter  l'anneau  d'or,  emblème  de  la 
dignitas  equestris.  Très  vraisemblablement,  le  centurion 
primipilaire  remplissait  son  service  en  officier  monté, 
c'est-à-dire  à  cheval;  de  même  que  les  tribuns  militaires 
auxquels  les  historiens  latins  le  disent  assimilé.  A  l'époque 
d'Auguste,  le  poète  Ovide  s'est  fait  l'écho  des  froissements 
ressentis  par  les  chevaliers  de  l'ordre  équestre,  voyant 
l'anneau  d'or,  privilège  de  leur  noblesse,  conféré  à  tous 
les  centurions  primipilaires,  même  de  naissance  obscure, 
à  cause  du  grade  acquis  par  la  seule  valeur  militaire  (ii8). 

L'honneur  d'une  pareille  charge  rejaillissait  sur  la 
famille  de  l'officier  supérieur.  On  parvenait  à  ce  haut 
grade  progressivement,  par  l'élection  du  centurionat  d'une 
compagnie  a  mère  au  commandement  d'une  autre  plus 
avancée,  jusqu'à  ce  que  le  poste  supérieur  fut  atteint. 
Selon  les  auteurs  les  mieux  au  courant  des  questions  mili- 
taires, dans  la  savante  organisation  romaine  les  actions 
d'éclat  étaient  seules  prises  en  considération  j)our  cet 
avancement  {119).  Les  représentations  figurées  de  centu- 
rions primipilaires,  arrivées  jusqu'à  nous,  et  les  mentions 
épigraphiques,  assez  nombreuses,  que  nous  possédons, 
s'entourent  largement  des  distinctions  honorifiques  accor- 
dées, à  Rome,  en  récompense  d'actes  excej^tionnels  de 
bravoure.  Les  récits  historiques  fournissent  pareil  tribut 
élogieux  à  ces  capitaines  d'élite.  Diverses  batailles  furent 
gagnées  par  la  décision  vaillante  de  centurions  primipi- 
laires ou  leurs  avis  compétents  dans  les  conseils  de  guerre. 

Les  traditions  militaires  de  Rome  célèbrent  bon  nombre 
de  hauts  faits  d'armes  accomplis  par  ces  centurions  des 
premiers  piquiers  de  la  légion.  Dans  la  guerre  contre 
P^^rrhus  (200  ans  avant  notre  ère)  la  présence  d'esprit  et  le 
courage  d'un  de  ces  officiers,  blessant  et  repoussant  un 
éléphant,  près  de  Tarente,  sauva  l'armée  et  lui  permit  de 
repasser  le  Liris  (Garigliano).  X  la  bataille  de  Vercellœ, 
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un  centurion  primipilaire,  Potreius,  voyant  sa  légion  enve- 
loppée par  les  Cimbres,  conjura  le  tribun  d'ordonner 
la  marche  en  avant.  Sur  refus  de  ce  colonel-,  Petreius 
retendit  mort,  prit  le  commandement,  poussa  droit  sur 
l'ennemi  et  sauva  les  légionnaires.  Les  consuls,  Marins 
et  Catulus,  décernèrent  à  cet  officier  résolu,  la  couronne  en 
graminée,  corona  graminea,  distinction  du  plus  liant  prix 
dans  les  armées  romaines.  Dans  sa  relation  de  la  guerre 
des  Gaules,  écrite  pour  le  peuple  romain,  Jules  César 
rend,  plusieurs  fois,  hommage  à  la  valeur  personnelle  et  au 
mérite  stratégique  de  centurions  primipilaires.  P.  Sextius 
Baculus,  primipile,  criblé  de  blessures  au  combat  contre 
les  Xerviens,  près  de  Neuf-Mesnil,  contribua  puissamment 
à  cette  difficile  victoire.  En  traitement  ensuite  dans  le 
camp  d'Aduatica,  Baculus,  se  soutenant  à  peine,  s'arma, 
rallia  quelques  officiers  et  sauva  le  poste  romain,  attaqué 
par  les  pillards  sicambres.  Dès  l'année  suivante,  ce  brave 
officier,  ayant  repris  son  service,  aida,  par  sa  résolution 
énergique,  Servius  Galba  à  défaire  les  Celtes  du  Valais, 
devant  lesquels  le  lieutenant  de  César  songeait  à  retirer 
son  détachement  (120).  Lors  des  luttes  entre  Vitelliens  et 
Flaviens  pour  le  trône  impérial,  Atilius  Verus,  centurion 
primipilaire  de  la  VIP  légion  presqu'exterminée  par  les 
adversaires,  sauva  l'aigle  et  n'expira  que  sur  des  mon- 
ceaux d'ennemis  tués  de  sa  main  (121).  Au  soulèvement  des 
Bataves,  fomenté  par  Civilis,  l'armée  romaine,  surprise 
dans  son  camp,  fut  détruite,  les  principaux  chefs  tués.  Un 
centurion  primipilaire,  Aquilius,  sauva  les  enseignes,  les 
guidons,  en  ralliant  les  survivants  (122). 

Le  mot  qui  vient  après  :  LE  G.  se  lit  sans  nulle  peine 
LEG  (conis),  suivi  du  chiffre  XIIX,  diiodevicesimœ. 

Le  numéro  d'ordre  de  la  légion  dont  Marc  Cœlius  fut  le 
centurion  primipilaire,  nous  apporte  un  détail  nouveau  sur 
le  désastre  de  Varus.  Les  historiens  classiques  disent  que 
trois  légions  périrent  dans  cette  triste  défaite  et  que 
Auguste  en  raya  les  numéros  de  la  liste  officielle  de  l'armée 
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romaine.  On  connaissait  par  Tacite  (i23)  la  dix-neuvième 
légion,  comme  ayant  fait  partie  du  corps  d'armée  emmené 
de  Vetera  Castra  par  Varus.  Germanicus  en  reprit  l'aigle 
six  ans  plus  tard.  De  nombreux  auteurs  citent  la  légion 
portant  sur  son  étendard  le  numéro  XX,  anéantie  au  grand 
désastre  de  la  forêt  du  Teutberg  (124).  L'inscription  du 
Musée  de  Bonn  renseigne  en  outre  la  dix-liuitième  légion, 
comme  détruite  par  les  confédérés  commandés  par 
Herman.  Cette  dix-huitième  légion  porta  le  nom  d'Adjii- 
trix.  On  en  a  retrouvé,  à  Trêves,  un  sigle  figulin  (i25).  A 
Mayence  aussi,  on  a  retrouvé  un  second  sigle  figulin  de  la 
même  légion  (126J.  Le  Musée  d'Esté  possède  une  inscription 
se  rattachant  à  cette  légion  (127). 

La  fin  de  la  seconde  ligne  est  également  facile  à  lire. 
AXX.  LUI.  S.  se  complétant  par  :  (vixit)  AXX  (os)  quin- 
quaginta  très  S  (émis).  Marc  Cœlius  vécut  cinquante-trois 
ans  et  six  mois.  Quelques  auteurs  ont  négligé  le  x^etit  S, 
nettement  gravé,  retranchant  x^ar  là  une  demi-année  à  la 
carrière  de  C&elius. 

Ayant  déjà  indiqué  les  circonstances  de  sa  mort,  rappe- 
lées x^ar  des  mots  de  l'inscrit) tion,  sur  lesquels  nous  allons 
avoir  à  revenir  brièvement,  nous  x^ouvons  préciser  la 
date  de  sa  naissance.  La  x^erte  de  Yarus,  remontant  au 
10  septembre  de  l'an  9  de  notre  ère,  Marc  Ca}lius  était 
né  au  commencement  de  mars,  de  l'an  44  ^vant  notre  ère. 
Cette  date  coïncide,  de  fort  x^rès,  avec  le  jour  auquel  le  dic- 
tateur Jules  César  tombait  de  la  x^lace  éminente  noblement 
occupée  aux  ax^plaudissements  enthousiastes  de  Rome. 

Les  deux  x^remières  lettres  de  la  troisième  ligne,  se  réta- 
blissent, sans  discussion  possible,  x^î^i'  le  reste  du  mot  écrit 
sans  abréviation.  Xous  lisons  donc  :  (ce)  CIDIT.  BELLO. 
YAKIAXO.  Ce  sont  les  trois  mots,  se  détachant  du  milieu 
de  rinscrix:>tion,  qui  proclament  la  haute  valeur  historique 
du  monument.  La  ligne  se  termine  par  le  mot  OSSA, 
exx^liqué  x^^r  la  suite  de  rinscrix:)tion  à  la  quatrième  ligne  : 
(i)  XFEERE.  LICEBIT.   Le  monument  est  donc  bien  un 
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cénotaphe,  hommage  à  un  mort  dont  les  ossements  repo- 
sent ailleurs.  La  personne  ayant  fait  ériger  la  pierre 
sculptée,  propriétaire  désormais,  selon  la  loi  romaine,  du 
terrain  sur  lequel  s'élevait  le  monument  funéraire,  autori- 
sait, à  changer  librement  le  cénotaphe  en  tombeau,  qui- 
conque accomplirait  le  pieux  devoir  de  rapporter,  en  tout 
temps,  les  ossements  de  Marc  Ciclius. 

Les  derniers  mots  de  la  quatrième  ligne  n'ont  qu'à 
être  complétés  par  la  restitution  facile  des  abréviations  : 
P  (ublius).  CAELIVS.  T  (iti).  F  (ilius).  De  même  à  la  cin- 
quième et  dernière  ligne  :  LEM  (oniœ  tributis)  FRATER. 
FECIT. 

Le  cénotaphe  avait  donc  été  dressé  par  les  ordres  du 
frère  de  Marc  Ca?lius,  Publius  Caîlius,  né  du  même  père. 

Cette  intervention  d'un  frère  à  surveiller,  près  de  Vetera 
Castra,  l'exécution  du  monument  funéraire  sculpté  et 
gravé,  nous  explique  la  précision  des  détails  accessoires. 
Les  objets  honorifiques,  témoignant  de  faits  d'armes,  offi- 
ciellement récompensés;  le  bâton  de  vigne,  emblème  du 
grade  de  centurion  :  comme  les  énonciations  relatives  à  la 
carrière  de  Marc  Cœlius,  ont  été  l'objet  de  soins  fraternels  ; 
garantissant  leur  exactitude,  le  prix  que  leur  avaient 
attaché  les  proches  du  défunt. 

Complétant  les  abréviations,  intercalant  les  mots  omis, 
et  rétablissant  les  lettres  disparues,  nous  lisons  :  M(arco). 
CAELIO.  Tiiti  Ca^lii).  F(ilio.(  civi  romano  tributis) 
LEM(oniœ).  (nato)  BON(onia).  // [Primipil]  O.  LEG{ionis) 
duodevicesimœ  (qui  vixit)  ANN(os).  quinquaginta  très. 
S(emis).  //  (ce)  CIDIT.  BELLO.  VARIANO.  OSSA //  (i) 
NFERRE.  LICEBIT.  P(ublius).  CAELIVS.  T(iti  Cœlii). 
F(ilius).  //  (civis  romanus  tributis)  LEM(oniœ).  FRATER. 
FECIT. 

Xous  traduisons  ; 

A  Marc  Caelius,  fils  de  Titus  Caelius,  citoyen  romain  de 
la  tribu  Lemonia,  né  à  Bologne,  centurion  primipilaire  de 
la  dix-huitième    légion,  qui  vécut   cinquante-trois   ans  et 
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demi,  succomba  clans  la  eami)agne  de  Varus  —  on  pourra 
apporter  ses  os  —  Publius  Cœlius,  fils  de  Titus  Cselius, 
citoyen  romain  de  la  tribu  Lemonia,  son  frère,  érigea  ce 
cénotaphe. 

Sur  les  piédoucLes,  supportant  les  deux  i^etits  bustes 
accessoires,  on  lit  :  à  droite,  M.  CAELIYS.  M.  L.  // PRI- 
YATUS.;  cà  gauclie,  M.  CAELIYS.  ;  M.  L.  /,  THIAMIXYS. 

Les  premiers  noms  sont  ceux  du  personnage  i^rincipal  : 
M  (arcus)  CAELIYS.  Le  sigle  L.,  suivant  une  répétition  du 
prénom  M  (arcus),  est  connu.  On  le  lit  par  L  (ibertus), 
affranchi.  Les  esclaves  obtenant  l'affranchissement,  pre- 
naient le  nom  de  leur  patron.  Xous  avons  ici  l'image  de 
deux  affranchis  de  Marc  Cœlius.  Leurs  noms  d'esclaves, 
indiqués  après  celui  Cju'ils  avaient  reçu  du  maître  leur 
accordant  la  liberté,  dénotent  un  Latin  :  Privatus  ;  et  un 
Grec  :  O-'.aa-jvoç,  transformé  en  Thiaminus,  La  forme  gram- 
maticale de  ces  noms  montre  qu'ils  ne  participaient  en 
rien  à  la  dédicace  de  la  pierre  commémorât! ve,  érigée  par 
Publius  Cielius,  à  la  mémoire  de  son  frère  Marc. 

On  a,  justement,  supx30sé  cxue  la  mention  et  les  portraits 
de  ces  deux  affranchis,  autour  de  l'image  de  Marc  Caelius, 
l^rouvaient  qu'en  serviteurs  fidèles  et  attachés,  Privatus 
et  Thiaminus  avaient  suivi  leur  patron  dans  la  désastreuse 
campagne  durant  laquelle  il  succomba.  Ils  pouvaient  môme 
servir  sous  ses  ordres  :  depuis  l'avènement  d'Auguste,  les 
affranchis  étaient  entrés,  en  grand  nombre,  dans  les 
légions  romaines  ;  spécialement  pour  la  garde  de  la  fron- 
tière du  Rhin  (127).  En  tous  cas,  cette  addition  sculpturale, 
autorisée  par  le  frère  du  défunt,  sur  un  monument  funé- 
raire, dénote  des  sentiments  de  bienveillance  et  de  recon- 
naissance envers  les  deux  affranchis. 

Les  mentions  des  inscriptions,  les  détails  archéolo- 
giques, permettent  de  retracer  les  principaux  faits  de  la 
vie  du  personnage  en  l'honneur  duquel  le  cénotaphe  fut 
érigé. 

Marc  Caelius  appartenait  à  la  famille   Cielia,  d'origine 
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plébéienne,  mais  devenue  déjà  eonsulaire.  Les  membres  de 
eet  antique  élan  étaient  toujours  restés  dans  le  parti 
politique  opi^osé  à  la  easte  des  patrieiens.  Plusieurs  Ca^lii 
avaient  joué  un  rôle  de  distinction  dans  les  luttes  de  la 
plèbe  contre  le  patriciat.  Outre  des  célébrités  littéraires, 
la  *;fins  Civlia  avait  compté  des  hommes  de  guerre  fort 
distingués.  Marc  CcClius  était  digne  de  cette  vaillante 
lignée.  Xé  à  Bologne,  en  mars  de  l'an  44  (vivant  notre  ère), 
il  avait  embrassé  la  carrière  des  armes.  Sa  position  de 
fortune  devait  être  opulente;  deux  affranchis,  l'un  Latin, 
l'autre  Grec,  le  suivirent  à  l'armée  et  ne  le  quittèrent  point 
dans  l'expédition  où  il  trouva  le  trépas.  D'autre  part,  son 
frère  Publius  put  faire  dresser  un  riche  cénotaphe  à  la 
mémoire  de  Marc  Ca^ius.  Tous  deux  étaient  fils  d'un  Titus 
Caelius.  Citoyens  romains,  les  deux  frères  Cœlius  furent 
inscrits,  par  le  censeur,  sur  la  liste  des  membres  de  la 
tribu  Lemonia. 

Marc  Ca^lius  dut  entrer  de  bonne  heure  au  service 
militaire.  Le  grade  auquel  il  s'était  élevé  lors  de  sa  der- 
nière campagne,  les  nombreuses  distinctions  honorifiques 
gagnées  par  ses  hauts  faits  d'armes,  en  sont  la  preuve. 
D'après  la  date  de  sa  naissance  et  l'âge  légal  du  recrute- 
ment romain,  il  prit  i)lace  sur  les  cadres  de  l'armée,  l'an  27 
avant  notre  ère,  et  resta  au  service  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  l'an  9  de  notre  ère.  Cette  période  correspond,  à 
peu  près,  au  règne  d'Auguste  ;  et  comme  dans  son  testa- 
ment, si  bien  étudié  par  M.  Perrot  à  propos  du  monument 
d'Ancyre,  le  premier  Empereur  insiste  sur  la  pacification 
de  la  Gaule,  on  peut  croire  que  Marc  Cœlius  accomplit  les 
exploits  méritant  tant  de  récompenses,  sous  les  ordres 
d'Auguste  et  de  Drusus,  dans  des  campagnes  contre  les 
Germains. 

L'éducation  militaire  de  Cielius  avait  été  fort  sérieuse  et 
active.  Depuis  la  réorganisation  égalitaire  de  Marins,  la 
naissance  ni  la  fortune  n'avaient  i^lus  de  poids  sur  le  sort 
du  soldat  et  sa  répartition  dans  les  catégories  de  légion- 
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naires.  Les  tribuns  militaires,  ne  se  guidaient  que  par 
les  aptitudes  du  conscrit,  pour  nommer  liastat  ou  vélite. 
Le  courage  seul,  décidait  de  l'admission  parmi  lestriaires. 
D'après  la  sévère  et  utile  adaptation  de  la  gymnastique 
enseignée  dans  l'école  des  gladiateurs,  les  exercices  mili- 
taires, introduits  par  le  consul  Publius  Rutilius  Rufus, 
camarade  de  Marins  dans  la  guerre  d'Afrique,  dévelop- 
pèrent les  forces  et  l'adresse  du  jeune  légionnaire. 
A  l'instruction  technique,  indispensable  à  sa  carrière,  il  dut 
joindre  l'habitude  de  travaux  matériels,  auxquels  il  était 
obligé  de  prendre  part  ;  jusqu'au  jour  de  ses  premières  cam- 
pagnes, où  l'obtention  du  collier  d'honneur,  torques^  le  dis- 
pensa des  corvées  de  creusement  de  fossés,  de  terrasse- 
ments, de  retranchements,  d'érection  de  palissades,  et 
autres  devoirs  pénibles  du  service  des  campements.  Lors- 
que sa  vaillance  et  son  habileté  lui  eurent  fait  conquérir 
une  promotion  au  grade  d'officier,  il  suivit  la  hiérarchie 
des  postes  de  centurions,  réglée  par  les  seuls  services.  Il 
parvint,  de  cette  façon,  à  l'emploi  élevé  qu'il  occupait 
dans  l'armée  commandée  par  Yarus  :  celui  de  centurion 
primi])ilaire,  le  mettant  au  rang  des  tribuns  militaires; 
et  faisant  de  ce  commandant  de  la  première  compagnie 
de  la  légion,  un  adjudant  du  général.  Pas  à  pas,  sorti  de  la 
ligne  des  simples  soldats,  recueillant,  durant  ses  cam- 
pagnes, avancement  en  grade  et  distinctions  honorables, 
Marc  Cœlius,  attaché  à  l'une  des  légions  toujours  en  face 
du  seul  ennemi  restant  dangereux  pour  Rome,  avait  atteint 
sa  haute  et  périlleuse  position. 

Quoique  le  second  César,  d'après  ce  que  rapporte 
Suétone  (129),  accordât  difficilement  les  couronnes  mili- 
taires et  autres  insignes  de  mince  valeur  intrinsèque, 
Marc  Caîlius  obtint  couronnes  civiques,  comme  collier 
d'honneur,  armilles  et  phalères.  Ses  états  de  service 
mentionnaient  donc  plusieurs  actions  d'éclat  :  luttes  corps 
à  corps,  dans  lesquelles  il  avait  triomphé  ;  part  glorieuse  à 
des  batailles,  se  terminant  i^ar  la  victoire  des  Romains  ; 
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actes  de  liante  bravoure,  réussissant  à  sauver  la  vie  de 
plusieurs  eonoitoyens. 

Du  camp  de  Castra  Vetera,  dans  lequel  il  résidait  auprès 
de  Yarus,  Marc  C;e.lius  marcha,  en  septembre  de  l'an  9, 
Ters  le  Wéser.  Depuis  bien  des  années  déjà,  ce  vétéran 
aurait  pu  prendre  sa  retraite;  Caius  Gracclius  aj^ant  limité 
la  durée  du  service  militaire  obligatoire  pour  l'infanterie,  à 
dix  années  ou  dix  campagnes.  Quoique  riche,  Marc  Cœlius 
méprisait  sans  doute  le  repos.  Soldat  de  cœur,  le  centurion 
primipilaire  était  resté  en  activité;  il  s'exposait  au  premier 
lang  des  combattants. 

La  carrière  militaire  de  Marc  Caîlius  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  centurion  primipilaire 
Sp.  Ligustinus,  dont  Tite-Live  (i3o)  a  rapporté  le  discours 
éloquent,  prononcé  devant  le  peuple  romain. 

«  J'ai  donné  mon  nom  à  la  milice...  et  ai  servi  deux  ans 
»  comme  simple  soldat...  A  la  fin  de  la  troisième  année,  le 
))  consul  m'a  donné,  pour  prix  de  mon  courage,  le  comman- 
y>  dément  de  la  dixième  compagnie  des  hastats.  Licencié, 
»  avec  mes  camarades,  j'ai  suivi,  comme  volontaire, 
))  Porcins  Cato  en  Espagne.  Tous  ceux  que  de  longs 
»  services  ont  appris  à  le  connaître,  savent  que  parmi  les 
))  généraux  existant,  le  courage  n'a  pas  de  témoin  plus 
»  éclairé  ni  de  meilleur  juge.  Ce  général  m'a  jugé  digne  du 
»  grade  de  premier  centurion  dans  le  premier  manipule  des 
»  hastats...  En  très  peu  d'années,  j'ai  été  quatre  fois  mis 
))  à  la  tête  de  la  première  centurie  de  ma  légion  ;  trente- 
»  quatre  fois  mes  généraux  ont  accordé  à  ma  valeur  des 
»  récompenses  militaires,  entre  lesquelles  sont  des  cou- 
»  ronnes  civiques.  Je  compte  déjà  vingt-deux  ans  de 
»  service  et  j'ai  dépassé  l'âge  de  cinquante  ans...  Imitez- 
»  moi,  mes  camarades...  Il  est  digne  de  rester  soumis  au 
»  Sénat  et  aux  consuls.  Tous  les  postes  sont  honorables 
»  pour  qui  défend  sa  patrie.  » 

Modifiant  les  dates,  fort  peu  de  détails,  changeant  le 
nom  de  Caton  en  celui  de  Drusus,  et  la  désignation  de 
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l'Espagne  par  celle  de  la  Germanie,  cette  mâle  allocution 
militaire  aurait  pu  être  redite  par  Marc  Caelius. 

Au  sortir  du  dernier  conseil  de  guerre  tenu  à  Vetera 
Castra,  le  vaillant  officier,  en  tenue  militaire,  paré  de  tous 
ses  insignes  honorifiques,  alla,  selon  ses  fonctions,  trans- 
mettre, aux  autres  centurions  de  sa  légion,  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  du  général;  puis,  confiant  l'aigle  aux  mains  du 
porte  étendard,  conduisit  son  cheval  en  tète  de  la  colonne. 

Le  long  de  la  Lippe,  sur  la  chaussée  construite  par 
Drusus,  puis  au  fort  d'Aliso,  l'armée  romaine,  avec  le 
long  convoi  de  bagages,  les  vivandiers,  les  servants,  les 
familles  suivant  les  soldats,  marcha  sans  rencontrer  de 
résistance.  A  Aliso  vraisemblablement,  Yarus  commit 
l'imprudence  de  se  dégarnir  de  sa  cavalerie,  dont  le  rôle 
d'éclaireur  aurait  pu  rendre  de  signalés  services,  dès  qu'on 
pénétrerait  plus  avant  dans  la  Germanie  centrale.  La  pre- 
mière étape,  dans  la  direction  du  Teutberg,  ne  fut  sans 
doute  point  fort  inquiétée  ;  puisqu'au  premier  campement, 
au  delà  des  forts,  Germanicus  reconnut,  six  ans  plus 
tard,  le  travail  régulier  des  trois  légions.  Le  lendemain, 
10  septembre,  la  tempête  éclata.  Herman  et  les  confédérés 
suivant  son  enseigne,  attaquèrent  énergiquement  les 
Romains.  La  lutte  fut  très  meurtrière.  A  l'issue  de  la 
bataille,  Varus  tenta  inutilement  un  mouvement  rétro- 
grade. Xe  cessant  de  combattre,  il  fallut  se  résoudre  à 
poursuivre  la  marche.  L'armée  était  déjà  décimée,  lorsque 
l'obscurité  obligea  de  camper  à  nouveau.  Marc  Ca'lius  par- 
tagea tous  les  efforts  et  les  périls  des  compagnons  en 
tète  desquels  il  s'avançait.  La  nuit,  nouvelle  attaque,  plus 
violente  encore,  prise  du  camp,  écrasement  de  l'armée 
romaine,  suicide  de  Varus  et  de  ses  lieutenants.  Le  lende- 
main, suite  du  massacre  et  débandade  complète  de  l'armée 
romaine,  dont  la  plupart  des  survivants  sont  égorgés  ou 
chargés  de  chaînes  (ii  septembre  de  l'an  9). 

Bien  que  l'expédition  de  Yarus  amenât  la  mort  de  Marc 
Caelius,  ainsi  que  le  dit  son  épitaphe,  le  vaillant  officier  ne 
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périt  point  durant  les  combats  terribles  du  9  au  ti  sep- 
tembre, auxquels  il  prit  part.  Des  historiens  romains  : 
Velleius  Patereulus,  Florus,  Dion  Cassius;  donnent  des 
détails  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  lui;  nous  x)ermettant 
de  préciser  l'historique  des  derniers  incidents  de  cette  vie 
glorieuse,  d'un  soldat  éminent  de  race  vaillante. 

xVprès  le  succès  de  Ilerman,  quelques  groupes  de  soldats 
romains  s'étaient  ralliés,  autour  de  chefs  succédant  à 
Yarus  ejb  à  ses  lieutenants  suicidés.  Asprenas,  neveu 
de  Yarus  et  officier  supérieur  dans  son  armée,  dirigeait 
l'une  de  ces  petites  troupes.  Marc  Cselius  en  conduisait 
une  autre.  Le  grou]3e,  commandé  par  Cœlius,  prit  la  direc- 
tion du  fort  Aliso;  abri  alors  désirable,  vers  lequel  se  diri- 
geait aussi  le  préfet  militaire  Lucius  Cœdicius.  Cette 
marche  en  arrière  sur  un  retranchement  sérieux,  permet 
de  supposer  que  le  mouvement  rétrograde  de  Yarus, 
propre  à  prévenir,  ou  du  moins  à  retarder,  le  désastre  de 
l'armée  romaine  et  le  triste  trépas  de  son  chef,  avait  été 
l'avis  de  Marc  Caîlius,  à  la  réunion  du  conseil  de  guerre, 
alors  encore  au  complet.  L'obstination  aveugle  de  Yarus, 
les  attaques  incessantes  de  Herman,  avaient  fait  échouer 
ce  plan  de  transporter  le  théâtre  de  la  rencontre  décisive, 
sur  un  terrain  plus  favorable  à  l'armée  romaine  que  les 
ravins  de  la  foret  du  Teutberg.  Dès  la  déroute,  Marc 
Ca?lius  ramena  les  soldats  qui  se  mirent  à  sa  suite,  et  la 
foule  de  fugitifs  les  accomi)agnant,  à  l'abri  des  travaux 
militaires  défendant  le  fort  d' Aliso.  La  place  résista  aux 
attaques  des  Germains  l'envahissant.  Ce  court  temps 
d'arrêt,  ne  permit  point  aux  compagnons  de  Herman,  de 
courir  de  suite  au  Rhin  et  à  ses  forteresses  dégarnies. 
La  fortune  de  Kome  surnageait  à  la  tempête,  assez  violente 
pour  l'engloutir.  Marc  Caîlius  était  dans  le  camp,  calme, 
résolu.  Par  sa  sagacité  et  sa  présence  d'esprit,  il  parvint, 
nous  dit  Frontin  (i3i),  à  prévenir  l'entrée  des  ennemis; 
qu'auraient  suivi,  comme  au  campement  de  Yarus,  massacre 
et  esclavage.  Les  Germains  apportaient,  dans  le  fossé  entou- 
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rant  le  camp,  des  arbres  coupés  dans  la  forêt  avoisinante. 
Ils  comptaient  allumer  ensuite  ce  bûcher  improvisé;  afin 
que  l'incendie  fît  tomber  la  palissade  protégeant  le  fort 
contre  leurs  attaques.  Le  rusé  i^rimipilaire,  devinant  le 
projet  des  assiégeants,  feignit  de  manquer  de  bois  de 
chauffage;  alors  que  ses  hommes  étaient  dépourvus  de 
vivres.  Il  détacha  quelques  fourrageurs,  chargés  de  rappor- 
ter des  bûches.  Les  ennemis  s'emparèrent  de  ces  servants, 
les  interrogèrent  et  donnèrent  dans  le  piège.  Croyant 
couper  les  ressources  des  assiégés,  les  empêcher  de  cuire 
leurs  aliments,  ils  s'empressèrent  d'enlever,  eux-mêmes, 
les  branchages  amoncelés  contre  la  cloison  ;  faisant  dispa- 
raître le  danger  menaçant  les  assiégés  de  se  trouver,  sans 
fortification,  en  face  d'ennemis  plus  nombreux,  mieux 
armés,  qu'ils  ne  l'étaient  dans  leur  lieu  de  retraite. 

Malheureusement  pour  Cielius  et  la  troupe  qu'il  diri- 
geait, ce  stratagème  ingénieux,  né  de  son  sang-froid  et 
de  sa  sagacité,  ne  réussit  qu'à  retarder  de  peu  de  temps, 
l'issue  funeste  qu'il  s'efforçait  de  conjurer  au  profit  de  ses 
compagnons.  Dans  le  fort,  demeuré  protecteur  sûr,  les 
vivres  faisaient  défaut.  Il  fallut  se  résoudre  à  sortir.  Le 
nombre  de  soldats  valides,  exténués  de  fatigue  et  de  pri- 
vations, était  trop  restreint  pour  tenter  l'aventure  d'une 
trouée  hardie  à  travers  les  masses  de  Germains,  arrivant 
de  plus  en  plus.  Cœlius  essaya  d'une  fuite  secrète;  lui  faci- 
litant, si  elle  s'effectuait  sans  être  entravée,  le  retour 
aux  camps  ravitaillés  plus  éloignés  du  paj'S  de  Ilerman  ; 
peut-être  à  la  grande  forteresse  de  Yetera  Castra.  Pendant 
la  nuit,  le  détachement  romain  et  les  fuyards  l'accom- 
pagnant, parvinrent  à  traverser  les  deux  premières  lignes 
des  assaillants  (i32).  Un  passage  de  l'historien  Dion 
Cassius,  manquant  à  plusieurs  manuscrits,  omis  dans  la 
plupart  des  copies,  mais  retrouvé  dans  la  version  donnée 
par  l'abréviateur  Zonaras,  décrit  les  détails  de  cette  triste 
retraite.  Les  soldats  romains  étaient  peu  nombreux,  mais 
armés  de  façon  à    se   défendre   d'une   attaque    à   courte 
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distance.  Ils  marchaient  en  silence,  suivant  leur  guide. 
Les  criï?  des  femmes  et  des  enfants,  au  milieu  des  ténèbres 
et  de  la  pluie,  jugées  par  Ca^lius  propices  à  protéger 
l'évasion  de  légionnaires  fidèles  à  la  consigne,  firent 
découvrir  les  fugitifs.  La  multitude  des  adversaires  enve- 
loppa le  groupe  romain,  s'en  rendit  maîtresse.  Des  chaînes 
d'esclavage  réduisirent  ces  captifs  à  l'imijuissance  de 
lutter  encore.  Marc  Ca?lius,  nous  dit  l'historien  Yelleius 
Paterculus  (i33),  donnant  au  valeureux  centurion  primipi- 
laire  de  la  dix-huitième  légion,  le  prénom  de  Caldus, 
surnom  porté,  comme  souvenir  honorable  du  Caelius  con- 
sul, par  plusieurs  membres  de  la  famille,  ne  voulut  pas 
survivre  à  tant  de  défaites.  La  mort  lui  parut  préférable 
à  l'esclavage.  Par  un  effort  de  désespoir,  des  chaînes 
enserrant  ses  bras,  il  se  frappa  la  tête  d'une  telle  violence, 
qu'il  se  fractura  le  crâne;  faisant  jaillir,  à  la  fois,  un  flot 
de  sang  et  de  cervelle.  Ainsi  périt  héroïquement,  écrit 
Yelleius  Paterculus,  le  plus  digne  descendant  d'une  antique 
et  glorieuse  famille.  L'historien  romain  met  en  parallèle  le 
courage  du  vaillant  officier,  ne  songeant  à  son  propre  sort 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  efforts  pour  sauver  quel- 
ques échappés  du  grand  désastre,  et  l'imprévoyance  de 
Varus,  hasardant  sottement  les  légions  romaines  dans  une 
entreprise  mal  combinée;  puis,  désertant  sa  responsabilité 
de  général  en  chef,  alors  qu'il  avait  encore  bon  nombre  de 
soldats  résolus,  dont  il  devait  diriger  les  dernières  tenta- 
tives, jusqu'à  perte  de  toute  espérance.  Avec  des  guerriers 
de  la  trempe  de  Cœlius,  en  s'y  prenant  à  temps,  Varus 
aurait  pu  épargner  au  nom  i'omain,.la  déchéance  morale, 
les  pertes  si  cruelles,  infligées  par  Ilerman  et  les  Ger- 
mains confédérés  autour  du  grand  chef  chérusque. 

L'emplacement,  acquis  i)ar  Publius  Caîlius,  lorsqu'il 
voulut,  accomplissant  un  devoir  sacré,  faire  dresser  un 
monument  funéraire  consacré  à  la  mémoire  de  son  frère, 
était,  nous  apprend  Tescheumacher,  tout  proche  de  Yetera 
Castra.    Dans    un    camp    romain    construit   pour    durer. 
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comme  clans  les  cités,  la  vieille  Loi  des  XII  Tables,  édictée 
pour  Eome,  ne  permettait  aucune  sépulture  (i34).  Cette 
règle  législative  avait  fait  naître  l'usage  de  placer  les  tom- 
beaux en  dehors  des  enceintes  habitées;  rapprochant,  le 
plus  possible,  les  édifices  funéraires  de  la  résidence  des 
vivants.  Le  long  des  grandes  routes  joignant  Rome,  sur  la 
voie  Appia  i:)rincipalement,  nous  admirons  les  plus  fas- 
tueuses sépultures.  APompéï,  la  rue  des  Tombeaux  précède 
la  petite  cité  ensevelie  sous  les  lapilli  du  Vésuve.  Publius 
Cœlius,  autorisant  l'apport  des  ossements  de  son  frère  au 
pied  du  beau  cénotai>he  érigé  i^ar  ses  soins,  dut  se  confor- 
mer aux  prescriptions,  inspirées  par  l'hygiène,  sanction- 
nées par  la  loi.  Il  est  donc  fort  probable  que  le  cénotaphe 
de  Marc  Ca^lius  s'éleva  hors  du  fort  de  Yetera  Castra  :  mais 
près  de  l'enceinte  extérieure,  protégée  par  la  muraille.  Aux 
quatre  routes  de  l'intérieur  du  cam^),  se  croisant  à  angle 
droit  selon  la  règle  stratégique,  correspondaient  les  quatre 
portes  réglementaires  ouvrant  et  fermant  l'accès  de  la  for- 
teresse. L'indication  de  Birten,  fréquemment  donnée,  sans 
source  certaine,  comme  lieu  de  provenance  du  cénotaphe 
de  Cœlius,  porte  à  croire  que  ce  monument  fut  dressé  en 
dehors  de  la  porte  Prétorienne,  toujours  placée  face  à 
l'ennemi,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  territoii'e  à  sur- 
veiller du  camp.  Le  i)ort  de  Birten,  sur  le  cours  du  Rhin 
tel  qu'il  était  alors,  le  canal  du  vieux  Rhin  aujourd'hui, 
était  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Lippe  à  cette  époque. 
La  porte  Prétorienne  de  Vetera  Castra,  devait  se  trouver 
sur  le  versant  de  l'éminence,  descendant  assez  rapidement, 
dans  la  direction  de  Birten  et  l'amphithéâtre  en  simple 
terrassement,  que  l'on  y  voit  encore.  Au  sommet  de  cette 
déclivité  de  terrain,  selon  toute  probabilité,  fut  dressé 
l'hommage  fraternel  ;  dès  que  Publius  Cielius  le  fit  exécu- 
ter, en  pierre  du  pays,  par  ({uelque  sculpteur  romain, 
peut-être  de  l'armée,  ou  venu  des  environs,  môme  d'Italie, 
tant  il  nous  montre  la  technique  statuaire  de  la  cité  du 
Tibre. 
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La  porte  Prétorienne  du  camp  de  Yetera  avait  livré 
passage,  plusieurs  fois,  à  Drusus  et  à  son  armée;  lors  des 
expéditions  dirigées  contre  la  Germanie  centrale.  Varus 
sortit  aussi  par  cette  porte.  Marc  Ca^lius  l'avait  franchie  à 
diverses  reprises.  Le  monument,  dressé  en  son  honneur, 
par  l'affection  fraternelle,  marquait  l'endroit  où  le  glorieux 
centurion  primipilaire  avait  quitté  l'abri  protecteur  de  la 
forteresse  romaine  construite  par  Drusus. 

La  date  du  monument,  conservé,  de  nos  jours,  au  Musée 
de  Bonn,  indiquée  par  le  style  de  la  sculpture,  précisée  par 
les  caractères  épigraphiques,  peut  être  fixée,  à  une  ou 
deux  années  près,  par  les  mentions  historiques  déjà 
analysées,  et  les  précieux  détails  transcrits  par  Tacite,  à 
propos  de  la  défaite  de  Varus.  Le  cénotaphe  de  Marc 
Caelius,  érigé,  certainement  avant  que  Germanicus,  dans 
sa  campagne  de  l'an  i5,  eût  couvert  de  terre  les  ossements 
des  soldats  tombés  autour  de  Varus,  ne  put  être  dressé 
que  lorsque  Tibère,  accouru,  d'après  les  ordres  d'Auguste, 
à  Vetera  Castra,  eut  rétabli  le  calme  dans  la  région  du 
Rhin.  L'exécution  très  soignée  de  ce  monument,  en  pierre 
du  pays;  son  installation  près  de  l'entrée  de  la  citadelle; 
ont  dû  précéder  l'insurrection  des  v^  et  xxi^  légions,  hiver- 
nant à  Vetera  Castra,  se  mutinant  à  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Auguste,  survenue  le  19  août  de  l'an  14.  A  une  ou 
deux  années  près,  le  monument  date  donc  de  l'an  12  de 
notre  ère. 

Loi'squ'il  accomplit  ce  devoir  fi'aternel,  Publius  Caelius 
pouvait  faire  partie  de  la  garnison  romaine  occupant  alors 
la  grande  forteresse  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Lippe. 
Le  souci  qu'il  eut  de  n'omettre  aucun  détail,  parmi  les 
insignes  honorifiques  obtenus  par  son  frère,  permet  de 
supposer  que,  lui  aussi,  appartenait  à  l'armée;  jalouse,  à 
bon  droit,  de  ces  attestations  de  bravoure  et  de  service 
distingué.  Nous  croyons  même,  que  ses  conseils  au 
sculpteur,  nous  ont  légué  un  portrait  fidèle  de  Marc 
Cselius. 
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En  effet,  quoique  des  détériorations,  provenant  du  Laut 
relief  donné  à  la  tête  de  Ca^lius,  aient  altéré  les  traits  de  la 
figure  ;  le  caractère  de  la  sculpture  laisse  croire  que  l'artiste, 
s'inspirant  du  précepte  réaliste  de  l'art  romain,  se  guidait 
par  des  renseignements  minutieux.  L'antique  modelage  de 
la  terre  plastique,  durcie  ensuite  par  la  cuisson  de  l'œuvre, 
procédé  introduit  à  Eome  par  la  statuaire  étrusque,  avait 
amené  les  artistes  romains,  à  étudier  les  moindres  détails 
de  la  figure  humaine,  afin  de  préciser  la  ressemblance. 
Cette  exactitude,  se  reconnaît  dans  toutes  les  œuvres  exé- 
cutées en  dehors  de  la  recherche  de  l'esthétique  grecque, 
préférant  l'élégance  à  la  sincérité  des  portraits.  Dans  notre 
image  de  Marc  Ca^lius,  l'accentuation  de  tous  les  traits  de 
cette  tête  carrée,  la  rudesse  franche  des  lignes,  les  méplats 
accusés,  le  développement  des  maxillaires,  les  contours  des 
oreilles  charnues  se  distançant  du  crâne,  démontrent  un 
désir  de  caractériser  l'énergie  de  l'original,  au  lieu  de 
chercher  à  l'idéaliser.  On  se  croit  en  présence  d'une  œu^Ti'e 
sculpturale,  fidèlement  créée  en  copiant  le  modèle  vivant. 
Pareille  hypothèse  n'est  guère  admissible  devant  les  faits 
historiques  rappelés  plus  haut.  Force  est  donc  d'admettre, 
ou  que  l'artiste  avait  bien  connu  Marc  Cœlius,  étudié  son 
aspect  saisissant;  ou  que  Publius  Caîlius,  promoteur  de 
l'œuvre  artistique,  a  guidé  minutieusement  le  sculpteur, 
peut-être  même  posé  devant  lui  ;  afin  d'obtenir  un  portrait 
exact  du  frère  auquel  il  aurait  ressemblé. 

Le  beau  monument,  dû  à  Publius  Ca?lius,  orna  la  vaste 
agglomération  se  fixant,  à  l'opposé  de  la  ville  actuelle  de 
Xanten,  au  sud  de  Castra  Yetera.  Sous  la  protection 
du  camp  permanent  des  Romains,  les  maisons  de  trafi- 
quants, devinrent  mu  centre  de  population.  Les  mesures 
de  défense  obligèrent,  par  la  suite,  la  garnison  de  détruire 
ces  bâtisses;  comme  les  constructions  et  plantations  sont 
soumises,  de  nos  jours,  aux  servitudes  militaires,  dans  les 
abords  des  i)laces  fortes.  En  dégageant  les  pentes  rappro- 
chées de  Yetera  Castra,   lors  de  l'insurrection   fomentée 
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par  le  clief  batave  Civilis  (i35),  les  Romains  durent  res- 
pecter le  terrain  désormais  sacré,  entourant  le  cénotai)lie 
de  ^larc  Ca^lius,  le  forum  sépulcral,  inaliénable  depuis  la 
loi  des  décemvirs. 

La  série  des  glorieux  militaires,  appartenant  à  la  gens 
Ca^lia,  ne  s'éteignit  point  avec  la  mort  héroïque  de  Marc 
Ca'lius.  Xous  avons  déjà  cité  son  frère  Publius  Civlius,  au 
service,  s'il  résida  dans  la  forteresse  de  Castra  Vetera. 
Tacite  mentionne  encore  Ca^lius  Cursor,  clievalier  romain, 
célèbre  par  son  accusation  de  Magius  Ca^cilianus.  Le  même 
historien  cite  ailleurs  Ca^lius  Pollion,  préfet  de  légion; 
Cfelius  Roscius,  aussi  préfet  de  la  vingtième  légion  ;  enfin 
C^rlius  Sabinus,  qui  revêtit  la  pourpre  consulaii'e  comme 
l'avait  fait  son  aïeul  Gains  Ca^lius  Caldus  (i36).  Les  vail- 
lants Ca^lii  restaient  aux  postes  de  bataille  et  aux  places 
d'honneur. 

Les  nombreux  visiteurs  du  Musée  i)rovincial  de  Bonn, 
devant  l'intéressant  cénotaphe  de  Marc  Cailius,  s'associent 
à  l'hommage  rendu  par  Velleius  Paterculus  au  vaillant 
officier  de  l'armée  de  l'imprévoyant  Yarus.  Historiens  et 
archéologues  sont  reconnaissants  à  Publius  Cœlius,  dont 
l'affection  fraternelle  légua,  à  la  postérité,  un  monument 
de  si  haute  valeur  pour  les  amis  de  l'antiquité  classique; 

Un  monument  funéraire  du  Musée  de  Mayence,  cata- 
logué sous  le  n"  169,  présente  de  nombreuses  analogies 
avec  le  cénotaphe  de  Marc  Ca?lius.  C'est  encore  une  pierre 
tumulaire,  érigée  par  la  piété  d'un  frère,  à  la  mémoire 
d'un  légionnaire  romain,  le  porte-étendard  aqiiilifer  Cneius 
Mursius.  Sculpté  pareillement  dans  un  calcaire  de  la  vallée 
du  Phin,  ce  tombeau  a  dû  être  exécuté  surplace.  L'artiste, 
toutefois,  a  déplo3'é  moins  de  talent  que  le  statuaire  chargé 
par  Publius  Cielius  de  représenter  son  glorieux  frère.  La 
même  recherche  d'exactitude,  à  préciser  les  insignes  hono- 
rifiques :  armilles  et  phalères  ;  se  retrouve  dans  les  deux 
pierres  funéraires.  Les  monuments  portant  les  n''*"  176 
et  lyG",  du  Musée  de  Mayence,  nous  fournissent  encore 
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des  images  de  guerriers  romains,  décorés  de  semblable 
façon.  Celte  similitude  a  fait  rapprocher,  par  le  savant 
conservateur  du  Musée  mayençais,  ainsi  que  l'avait  fait 
M.  Jalin  dans  son  étude  déjà  citée,  ces  intéressantes 
représentations,  de  fidèles  fac-similés  du  cénotaj^lie  de 
Marc  Crelius,  de  deux  autres  monuments  du  Musée  de 
BoJin  et  de  la  i)ierre  funéraire  du  centurion  Quintus  Serto- 
rius  Festus,  conservée  au  Musée  Maffei,  de  Vérone.  Afin  de 
compléter  la  série,  et  de  faciliter  aux  archéologues  l'étude 
comparative  des  décorations  militaires  des  Eomains^ 
le  Musée  de  Mayence  joint  à  cette  collection,  des  moulages 
des  i)halères  exposées  au  Musée  royal  de  Berlin,  disposées 
sur  une  copie  de  cuirasse  romaine,  figurée  en  i^làtre;  selon 
l'arrangement  que  les  antiquaires  allemands  reconnaissent 
être  celui  de  ces  insignes  chez*les  légionnaires  de  Rome. 
Dans  la  dernière  partie  de  notre  travail,  nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 
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LES  RÉCOMPENSES  MILITAIRES 


A     ROME 


r  H  au:  in:  s    m-    Lai  i:.\si' ruii  t. 
(Musée  Royal  de  Berlin.) 


III 


LES  RECOMPENSES  .MILITAIRES 


A     ROME. 


La  convictiou  d'être  fort  surexcite  la  bravoure  liumaine. 
Chez  les  peuples  résolus,  s'éveille  l'instinct  belliqueux. 
Comme  leurs  voisins  :  Sabins,  Eques,  Volsques,  Kutules, 
Herniques,  Samnites,  les  Romains  ne  cessèrent  de  songer 
à  la  guerre.  Le  centre  des  religions  italiques,  dit  Momm- 
sen  (i3'j)j  restait  le  dieu  tueur  ;  Maiirs  (Mavors,  Mors, 
Mars).  Cliampion  des  citoyens,  Maurs,  armé  de  l'épieu, 
frappait  le  loup,  destructeur  des  troupeaux  ;  écrasait 
l'ennemi.  A  l'entrée  de  l'influence  grecque  dans  la  civilisa- 
tion romaine.  Mars  se  confondit  dans  l'iconograpliie  de 
l'Arès  hellénique. 

La  politique  enraliissante  des  Romains  rendit  ces  batail- 
leurs conquérants.  De  ses  origines  modestes  à  l'épanouis- 
sement de  sa  majestueuse  grandeur,  l'histoire  de  la  cité  du 
Tibre  présente  une  incessante  série  de  conquêtes,  pour- 
suivies avec  persévérance.  Les  cruels  revers,  interrompant 
les  victoires,  n'arrêtèrent  point  la  marche  glorieuse  des 
succès.  Rome  domina  d'abord  le  Latium,  puis  soumit 
l'Italie,  imposa  enfin  sa  suprématie  à  presque  toutes  les 
nations  connues  de  l'antiquité. 

Les  premières  pages  des  annales  romaines,  défigurées 
par  des  légendes,  faussées  par  les  partis  politiques,  altérées 


-  i44  - 

par  des  ])rétentions  vaniteuses,  mentionnent  luttes  acliar- 
néos  et  combats  meurtriers.  De  ces  fragments  épiques, 
voilant  la  vérité,  auxquels  la  tradition  môle  quelques 
échappées  pacifiques,  se  dégage  un  tableau  de  guerre  con- 
stante. Contre  l'ennemi;  autorité  éternelle,  adversiis  hostem 
œtcrna  aiictoritaSy  disait  la  vieille  loi  des  XII  Tables.  Le 
temple  de  Janus,  fermé  durant  la  paix,  restait  le  plus  sou- 
vent ouvert  (i38).  Toute  la  politique  et  le  souci  primordial 
de  Rome,  se  portèrent  sur  l'organisation  des  armées  :  les 
citoyens  embrigadés,  la  nation  sur  pied  de  guerre. 

Membres  de  la  communauté  sociale,  tous  les  Romains,  en 
état  de  i)orter  les  armes,  étaient  astreints  au  service  mili- 
taire. Dès  qu'ils  atteignaient  leur  dix-septième  année, 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  ils  devaient  marcher. 
L'assemblée  nationale  décidait  les  x^rises  d'armes.  Nulle 
magistrature  élective,  n'était  accessible  au  citoyen,  qu'après 
accomplissement  du  devoir  civique,  regardé  comme  un 
droit  honorable. 

Afin  de  distinguer  les  soldats  de  la  foule,  pour  recon- 
naître les  officiers  parmi  les  membres  de  l'armée,  les 
Romains,  à  l'instar  de  la  plupart  des  nations  civilisées, 
cherchèrent  à  introduire  des  différences  dans  le  vêtement 
et  ses  accessoires. 

Les  caractères  physiologiques  de  l'homme,  son  système 
pileux,  le  laissent  plus  sensible  aux  variations  de  tempéra- 
ture que  les  autres  êtres  animés.  Doué  de  raison,  sachant, 
par  le  langage,  poursuivre  au  delà  de  sa  courte  vie,  les 
perfectionnements  de  tentatives  utilitaires,  tandis  que  la 
brute  recommence  toujours  le  même  thème,  l'homme 
inventa  le  vêtement.  Chasseur,  puis  berger,  il  se  couvrit  de 
dépouilles  d'animaux,  appropriées  à  ses  besoins  par 
d'habiles  combinaisons.  Les  collections  ethnographiques, 
quelques  musées  d'antiquités,  nous  montrent  des  ouvrages 
en  peau  ou  en  plumes,  dont  l'apprêt  indique  la  patience  et 
l'adresse  d'ouvriers  à  peine  sortis  de  l'état  de  barbarie. 
L'emploi   usuel    de   ces   couvertures    animales    nécessita 
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d'autres  créations.  A  l'épine,  au  fragment  d'os  façonné, 
agrafes  primitives,  la  découverte  des  métaux  substitua 
nombre  de  fibules  ingénieusement  agencées. 

En  même  temps  qu'il  abritait  son  corps  frêle  des  rayons 
du  soleil,  s'enveloppait  contre  le  froid,  l'iiomme,  cédant  à  un 
désir  qu'on  croirait  instinctif  en  le  reconnaissant  universel, 
de  toutes  les  époques,  enjoliva  son  costume  d'ornements, 
sans  utilité  pratique.  Le  goût  de  la  parure  semble  aussi 
imi^érieux,  aussi  général,  que  la  nécessité  de  se  garer  des 
intempéries.  Une  reclierclie  d'élégance,  née  avant  la  vie 
commune  de  plusieurs  familles,  disposa  le  vêtement  d'une 
façon  agréable  à  l'œil.  On  y  joignit  bientôt  grand  nombre 
d'accessoires  inutiles.  Embellissements  éclatants  ou  légers, 
cliers  aux  peuples  peu  avancés  comme  aux  enfants;  les 
belles  fleurs,  les  feuillages  découpés,  mêlés  de  baies  ou  de 
petits  fruits,  les  plumes  diaprées,  ne  se  conservent  guère. 
L'homme  dis^^osa  des  détails  plus  durables,  copia,  en 
matières  solides,  ses  anciennes  fantaisies  ;  donnant  l'essor 
au  luxe. 

Contrairement  à  l'opinion  répandue  par  certains  mora- 
listes, aux  origines  de  la  civilisation,  le  genre  masculin 
rechercha  plus  les  parures  que  le  sexe  faible.  De  même 
que  la  nature,  pour  la  gent  volatile,  on  voit,  aux 
époques  dont  les  reliques  permettent  de  distinguer  les 
usages  des  deux  sexes,  l'homme  étaler  plus  de  recherche 
des  ornements  luxueux.  Le  rôle  laissé  à  la  femme  dans 
l'organisation  sociale  primitive,  ne  lui  accordait  qu'une 
l)lace  secondaire.  L'histoire  des  arts  somptuaires,  aux  âges 
reculés,  mentionne  une  infinité  de  parures,  réclamées  par 
l'ostentation  du  sexe  fort;  près  des  fantaisies,  beaucoup 
moins  nombreuses,  de  la  coquetterie  féminine.  Cette 
différence  de  goûts  persista  durant  de  longs  siècles. 
Chefs,  guerriers,  prêtres,  se  paraient  afin  d'impression- 
ner le  peuple.  Ce  ne  'fut  qu'exceptionnellement  qu'une 
Sémiramis  ceignit  ses  tempes  d'un  riche  diadème,  qu'une 
Camille  brandit  un  arc  enjolivé  d'or,  que  la  Grande  Vestale 

E.-M.-O.  DogDce.  -  Un  ollicier  de  l'arnu^e  de  Varus.  iO 
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enrichit  son  habit  de  vesture  d'une  brillante  broche,  ser- 
rant au  cou  le  su/l'ibulum,  voile  de  tôte  bordé  de  pourpre. 

Les  traditions  de  Rome  font  remonter,  au  cinquième  roi 
élu,  Lucius  Tarquin,  les  édits  somptuaires.  Aj^rès  sa  vic- 
toire sur  les  Étrusques,  près  de  la  ville  d'Eretum,  ce  chef 
de  l'armée  romaine  avait  reçu,  de  la  confédération  vaincue, 
les  insignes  de  souveraineté  :  couronne  d'or  en  feuilles  de 
chêne  ;  sceptre  d'ivoire,  sommé  de  l'aigle  d'or  ;  trône  orné 
d'ivoire;  tunique  de  pourpre  brodée  d'or;  robe  bigarrée  de 
diverses  couleurs  ;  douze  haches,  entourées  chacune  d'un 
faisceau  de  verges,  symbolisant  le  pouvoir  suzerain  de 
punir  dans  les  douze  cités  étrusques  confédérées.  Tarquin 
réglementa,  pour  les  dignitaires  de  son  peuple  et  de  son 
armée,  le  faste  dont  il  s'entoura. 

Comme  dans  l'antiquité  grecque,  la  i^récieuse  teinture, 
rouge-violet,  découverte  par  les  Phéniciens,  resta  la  couleur 
souveraine.  On  l'imita  à  l'aide  du  kermès,  nous  dit  Pline. 
A  l'instar  de  la  toge  roj^ale,  la  cotte  d'armes  des  géné- 
raux, paludamenium,  manteau  plus  long  que  celui  des 
autres  officiers  et  des  soldats,  faisait  reconnaître  le  com- 
mandant d'armée,  drapé  d'écarlate  brodé  d'or,  sur  sa  robe  de 
laine  blanche  lisérée  de  la  couleur  somptuaire.  En  pourpre 
aussi,  était  le  manteau  court  saguliim,  porté  par  les  légats, 
lorsqu'on  institua  ces  lieutenants  du  général.  Des  bandes 
de  pourpre,  de  largeur  déterminée,  ornaient  les  habits 
de  divers  fonctionnaires  :  lelaticlave  des  sénateurs,  ra/?g-«.s- 
ticlave  des  chevaliers  composant  la  garde  royale,  les 
lisérés  des  robes  portées  par  les  fils  adultes  des  grands 
dignitaires. 

Plusieurs  antiquaires  romains  attribuent  encore  à  Tar- 
quin l'Ancien  (GiG-578),  l'innovation  des  anneaux  d'or, 
réservés  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers.  L'érudition 
moderne  a  fait  justice  de  cet  anachronisme.  Ce  n'est  qu'au 
cinquième  et  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  que  les 
sénateurs,  chargés  d'une  ambassade,  re(;urent  l'anneau 
d'or.  Les  autres  sénateurs  ne  l'obtinrent  que  dans  le  cours 
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du  troisième  siècle,  les  elieyaliers  au  service,  equo  publico, 
à  la  seconde  guerre  punique  (iSg). 

A  la  première  époque  de  l'histoire  romaine,  le  service 
militaire,  droit  réservé  au  citoyen,  jus  miliiiœ,  devoir 
obligatoire  pour  tout  Romain  adulte  et  valide,  imposait,  à 
l'officier  et  au  soldat,  la  charge  de  s'équiper  à  ses  frais.  Le 
sentiment  d'organisation,  régissant  les  moindres  détails  de 
la  vie  publique,  fit  réglementer  le  costume  porté  à  l'armée. 
La  grande  loi  romaine  :  respect  des  coutumes  antiques, 
mores  majoriim,  conserva  ce  règlement,  comme  la  plupart 
des  prescriptions  somptuaires.  Modifiant  l'habillement 
civil,  afin  de  faire  reconnaître  le  soldat,  gardant  seulement 
les  détails  favorables  au  libre  maniement  des  armes,  les 
chefs  de  la  levée  prescrivirent,  dans  les  rangs,  une  tunique, 
tiinica,  en  solide  étoffe  de  laine,  teinte  de  couleur  rou- 
geâtre,  tiinica  riiffa.  Sur  ce  vêtement  assez  flottant,  à 
courtes  manches,  laissant  les  bras  en  toute  liberté,  le 
légionnaire  x)ortait  le  manteau  militaire,  sag-iim,  de  teinte 
analogue  à  celle  de  la  tunique,  fixé,  sur  l'épaule  gauche, 
par  une  broche,  fibiila.  Le  manteau  tombait  jusqu'aux 
genoux. 

Les  armes  défensives,  en  alliages  de  cuivre  :  casque, 
cuirasse,  bouclier,  jambières,  étaient  imitées  de  l'armure 
grecque.  Plus  pratiques  et  moins  fastueux  que  les  combat- 
tants helléniques,  les  Eomains  ^préférèrent  des  modèles 
simples,  adaptés  à  l'usage;  sans  charger  l'équipement 
d'ornements  d'apparat. 

Comme  armes  offensives,  les  légionnaires  romains 
eurent  d'abord  la  lance,  hasta;  le  piliim,  dont  nous  avons 
parlé  déjà  ;  l'épée,  g'iadius,  ensis,  sans  pointe  et  ne  taillant 
que  d'un  coté.  Le  simple  légionnaire  portait  l'épée,  dans 
un  fourreau,  sur  la  hanche  droite.  Les  officiers,  disi^ensés 
de  l'obligation  de  tenir  le  bouclier,  attachaient  le  glaive 
à  gauche.  Des  arcs,  des  dards,  des  traits,  de  divers 
genres,  des  frondes,  complétaient  l'armement  des  Romains, 
dès  les  commencements  de  leur  histoire. 
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L'uniforme  de  la  eavalerie,  originairement  garde  parti- 
culière des  rois,  puis  escadron  de  service  réservé  aux 
l'iclies  propriétaires  formant  l'ordre  équestre,  constituant 
le  seul  corps  permanent  de  l'armée  jusqu'au  temps  de 
l'Empire,  consistait  en  une  tunique  ornée  de  Vangiisticlava, 
bande  de  laine  j^ourpre  moins  large  que  le  laticlave  des 
sénateurs.  Sur  ce  vêtement  flottant,  le  trabée,  trabea, 
manteau  agrafé,  de  la  couleur  somptueuse,  pourpre. 
L'anneau  d'or  servit  aussi,  i)ar  la  suite,  à  désigner  ces 
opulents  soldats  montés.  En  fait  d'armes  défensives,  ils 
n'eurent  d'abord  qu'un  casque  léger  et  un  petit  bouclier 
rond  en  cuir  de  bœuf,  i)arina.  Une  lance  de  peu  de  poids, 
une   épée  droite,  armaient  les  chevaliers  pour   l'attaque. 

La  nouvelle  organisation  de  la  nation  et  de  l'armée, 
attribuée  à  Servius  Tullius,  précisa,  plus  en  détail,  l'équi- 
pement des  soldats  romains.  Au  classement  des  seuls 
citoyens  formant  les  tribus  des  Ramnes,  des  Titii,  des 
Luceres,  groupés  par  gentes  en  curies,  la  nouvelle  consti- 
tution politique,  reposant  sur  l'obligation  au  service  mili- 
taire, répartit  tous  les  Romains  en  cinq  classes,  d'après  la 
richesse  foncière.  La  division  en  classes  et  centuries, 
destinée  à  majorer  le  contingent,  imposa  le  service  déporter 
les  armes,  comme  l'impôt,  à  tout  propriétaire  immobilier, 
qu'il  fût  citoyen  ou  simplement  domicilié.  D'après  l'âge, 
chaque  habitant  mâle  répondait  aux  deux  appels.  Les 
jeunes  gens,  de  seize  ans  révolus  à  l'accomplissement  de 
leur  quarante-cinquième  année,  devaient  le  service  actif 
lors  de  chaque  i)rise  d'armes.  Les  anciens,  de  quarante-six 
à  soixante  ans,  restaient  réservés  pour  la  garde  de  l'en- 
ceinte emmuraillée  des  sept  collines  de  la  Cité.  A  la  légion 
primitive  de  trois  mille  fantassins,  aidés  d'un  corps  de 
cavalerie  de  trois  cents  hommes,  succédait  l'armée  de 
deux  légions,  chacune  de  quatre  mille  deux  cents  piétons, 
avec  sa  cavalerie  de  neuf  cents  hommes. 

Choisie  parmi  les  citoyens  les  plus  riches,  la  cavalerie, 
comme  les  fantassins  de  la  première  classe,  était  tenue  de 
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se  présenter  à  la  revue  du  champ  de  Mars,  avec  l'équipe- 
ment complet  acquis  à  ses  propres  frais.  Ces  soldats  por- 
taient le  casque,  la  cuirasse,  les  jambières  et  le  bouclier 
ovale,  clypeiiis.  Outre  une  longue  épée,  spatha,  et  un 
poignard,  les  cavaliers  avaient  une  lance  à  double  pointe,, 
au  haut  et  au  bas  de  la  hampe,  confus.  Les  chevaux,, 
de  celte  lourde  cavalerie,  étaient  protégés,  à  la  tète  et  au 
poitrail,  par  des  plaques  métalliques.  Une  chabraque  en 
cuir  couvrait  le  corps  des  montures. 

Les  deux  mille  fantassins,  levés  dans  la  première  classe^ 
pour  chaque  légion,  ainsi  que  les  cinq  cents  hoplites  de  la 
seconde  classe  et  les  cinq  cents  de  la  troisième,  étaient,  à 
peu  de  chose  près,  équipés  et  armés  de  même.  L'uniforme 
complet,  obligatoire  pour  les  soldats  de  la  première  classe, 
comprenait,  outre  le  vêtement,  les  armes  défensives  et 
offensives.  Les  légionnaires  portaient  le  casque,  d'abord 
en  bronze,  galea,  puis  en  cuir  cerclé  d'airain,  cassis,  fixé 
par  des  jugulaires  et  complété  par  un  cou\T.'e-nuque. 
Les  modifications  de  Tarmement,  apportées  par  Camille, 
firent,  ensuite,  façonner  le  casque  en  fer.  Durant  les 
marches,  le  casque,  renfermé  dans  une  gaine  en  dehors  des 
combats,  se  suspendait  par  une  lanière  à  l'épaule  gauche  et 
ballottait  sur  la  poitrine. 

Les  autres  armes  défensives  étaient  la  cuirasse,  lorica 
thorax,  d'abord  en  bronze  repoussé,  puis  en  cuir  renforcé 
de  lames  métalliques  ou  annelets  en  chaînettes,  couvrant 
le  torse  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  bouclier  rond  et  en 
bronze;  de  hauts  brodequins  en  métal,  ocreœ,  protégeant 
les  jambes.  On  supprima  souvent  l'un  des  jambards,  moins 
nécessaire.  Un  rigide  ceinturon,  cing'ulum  inilitarc^ 
s'ajoutait  à  l'uniforme  défensif.  Les  armes  offensives 
étaient  l'épieu,  piliim,  la  longue  lance,  hasia,  et  l'épée, 
gtadiiis,  sabre  droit  sans  pointe.  Les  guerres  en  Espagne 
firent  remplacer  cette  arme  insuffisante  par  le  glaive 
ibérique,  plus  court  et  plus  pratique,  tranchant  des  deux 
côtés,  se  terminant  en  pointe  angulaire. 
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Les  recrues  des  classes  inférieures,  composées  d'iioinmes 
moins  fortunés,  ne  devaient  point  se  munir  de  l'équipement 
complet,  imposé  à  la  première  classe.  Elles  le  simplifiaient 
dans  des  proportions  au  sujet  desquelles  les  anciens 
auteurs  varient.  On  admet  cependant  que  les  hommes  de 
la  seconde  classe  ne  portaient  point  de  cuirasse.  Ils  rem- 
plaçaient aussi  le  bouclier  rond  en  airain,  par  le  bouclier 
allongé,  sciitum,  recouvert  de  cuir  léger,  puis  cerclé  de 
fer.  Ce  grand  engin  protecteur  derrière  lequel  s'abritait 
le  corps  du  guerrier,  était  assez  convexe.  Au  centre,  un 
ombilic  en  fort  relief,  uinbo,  couvrait  l'anse  de  support 
et  parfois  de  légers  javelots.  Une  armature  extérieure 
de  métal  garnit  le  bouclier  lorsque  Camille  reconnut  la 
nécessité  de  le  renforcer,  afin  qu'il  résistât  mieux  aux 
lourdes  épées  des  Gaulois.  En  marche,  le  soldat  suspen- 
dait, à  l'épaule,  le  bouclier  marqué  de  son  nom  et  de 
l'indication  du  corps  auquel  appartenait  le  légionnaire. 

Dans  chacune  des  légions,  levées  en  conformité  de  l'orga- 
nisation édictée  par  Servius  Tullius,  les  cinq  cents  hommes 
de  la  quatrième  classe  des  censitaires  .et  les  sept  cents 
recrues  de  la  cinquième,  ne  faisaient  plus  partie  de  la 
phalange.  Armés  à  la  légère,  cjes  vélites  combattaient  en 
dehors  des  rangs,  lançant  des  dards  et  des  traits  de  divers 
genres,  maniant  des  arcs,  des  frondes  de  trois  types  au 
moyen  desquelles  ils  frai^paient  l'ennemi  de  pierres  et  de 
balles  en  plomb,  glandes  missiles. 

Les  réformes  apportées  par  Camille,  Marins,  puis  César 
et  Auguste,  à  l'organisation  de  l'armée  romaine,  ainsi 
que  le  cours  du  temps,  modifièi'ent  i^eu  de  détails  de 
l'équipement,  surtout  quant  au  costume. 

Selon  les  lois,  chaque  légionnaire  pouvait  être  proïnu 
au  grade  d'officier  ou  capitaine,  centurio.  L'avancement 
dans  la  hiérarchie  des  centurions,  les  faisait  passer,  par 
une  série  de  i)romoti()ns,  au  commandement  de  compagnies 
plus  importantes;  en  combinant  l'ordre  de  ces  divisions 
avec  celui   des  trois   catégories  de  fantassins  de  grosse 
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infanterie,  établies  par  Camille  clans  la  légion  :  liastals, 
principes,  triaires.  Le  costume  dn  centurion  restait  ana- 
logue à  celui  de  ses  subordonnés,  à  part  les  brodequins 
en  cuir  lacé,  miillei,  remplaçant  les  fortes  sandales  cloutées, 
câligœ,  du  simple  soldat.  Le  centurion  se  distinguait  j^ar 
un  casque  entouré  d'une  couronne  de  laurier  ciselée  en 
relief  et  sommé  d'un  cimier  incrusté  d'argent  duquel  s'éle- 
vaient des  plumes  rouges  et  noires  disposées  en  crête  du 
front  à  l'occiput.  Armé  comme  les  autres  soldats  de  grosse 
infanterie,  du  casque,  de  la  cuirasse,  de  l'épée,  et  du  pilum 
ou  de  la  lance  selon  sa  compagnie,  il  jDortait  en  main, 
comme  insigne  d'autorité,  le  bâton  en  sarment  de  vigne, 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  portrait  de  Marc  Civlius. 

Le  remplacement  de  la  royauté  (an  5io  avant  notre  ère) 
par  deux  collègues  annuels,  consiiles,  conférait,  à  ces  magi- 
strats élus,  le  commandement  de  l'armée  nationale.  Ils 
portaient  la  toge  lisérée  de  pourpre  et  le  scipio,  copie  du 
sceptre  en  ivoire,  couronné  de  l'aigle  d'or.  Les  consuls 
exercèrent  d'abord  le  droit  au  généralat  suprême,  à  la  suite 
d'un  tirage  au  sort  entre  eux.  Celui  qui  ne  dirigeait  point 
l'armée  remplissait,  dans  Rome,  les  fonctions  de  grand 
juge.  Dépositaire  de  la  puissance  des  rois,  le  consul,  en 
signe  de  sa  souveraineté,  impeviiim,  se  faisait  précéder  de 
licteurs  portant  les  faisceaux  de  verges  entourant  la 
liaclie,  emblème  du  droit  de  punir  jusqu'au  supplice 
extrême. 

Les  tribuns  militaires,  trlbuni  inilitiiinj  dont  l'institu- 
tion est  rapportée,  par  la  tradition,  à  l'éxjoque  de  Komulus, 
furent,  i)rimitivement,  au  nombre  de  trois.  L'augmentation 
de  l'effectif  de  l'armée,  les  fonctions  multiples  confiées 
à  ces  officiers  supérieurs,  déjà  sous  la  monarchie,  nécessi- 
tèrent six  tribuns  militaires  par  légion.  Ces  colonels 
avaient  pour  c^liarge  de  rendre  la  justice  militaire,  de 
veiller  aux  munitions,  d'assurer  les  cami)ements,  le  guet, 
de  prescrire  les  exercices,  de  diriger,  à  tour  de  rôle,  la 
légion,  sous  l'autorité  du  général  en  chef.  Xommés  d'abord 
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par  le  roi,  ils  furent,  sous  la  Képublique,  désignés  par  les 
consuls,  d'accord  avec  les  généraux;  élevant  à  ce  grade  les 
légionnaires  les  plus  distingués.  Les  progrès  de  la  stra- 
tégie et  de  la  tactique,  reçurent  la  plus  utile  impulsion  des 
réformes  introduites  sur  l'avis  de  ces  officiers  compétents. 
Leur  nombre,  et  le  mode  de  leur  choix,  suivirent  les 
pliases  de  succès  de  la  démocratie  romaine.  Lors  du  célèbre 
siège  de  Yeies  (4o4  avant  notre  ère)  les  plébéiens  venaient 
d'obtenir  l'accès  à  ces  fonctions,  jusqu'alors  réservées 
aux  membres  de  l'aristocratie  patricienne.  Les  comices 
du  peuple  obtinrent  le  droit  de  choisir  six  des  tribuns  de 
l'armée  consulaire,  régulièrement  composée  de  quatre 
légions.  Les  conditions  d'éligibilité  étaient  le  service  de 
cinq  ans  dans  la  cavalerie  ou  de  dix  ans  parmi  les  fantas- 
sins. On  vit  d'abord  un  seul  tribun  militaire  plébéien,  parmi 
les  huit,  exceptionnellement  réunis  sous  les  murs  de 
Yeies.  L'an  896  (avant  notre  ère),  la  majorité  des  tribuns 
militaires  était  plébéienne.  L'an  Soi,  une  nouvelle  loi 
laissa  à  l'élection  du  j^euple,  les  deux  tiers  du  nombre  des 
tribuns  militaires.  Les  consuls  ne  nommaient  plus  qu'un 
tiers  de  ces  officiers  supérieurs. 

Élus  régulièrement  pour  six  mois,  durée  normale  d'une 
campagne,  les  tribuns  militaires,  dont  deux  seulement 
étaient  en  fonctions  à  la  fois  durant  un  laps  de  temps  de 
deux  mois,  se  distinguaient  i)ar  un  costume,  qualifié,  par 
d'ancitîns  auteurs,  de  plus  riche  que  l'uniforme  de  l'armée. 
Ils  paraissaient  au  service  vêtus  de  la  scortea,  tunique 
subarmale  en  cuir,  dont  les  lanières  terminales,  en  dessous 
de  la  cuirasse,  et  en  dehors  des  épaulières,  tombaient  sur 
des  tî-esses,  au  haut  du  bras  et  à  la  ceinture.  Les  tribuns 
avaient  droit  à  Vangnsticlava.  Leur  casque  était  doré.  Les 
mullei  chaussaient  leurs  pieds.  Leur  bouclier  était  rond  et 
petit,  piiiiniila.  L'épée  ibérique,  dès  qu'elle  fut  adoptée, 
pendait  au  ceinturon  de  ces  officiers  montés.  Comme 
insigne  spécial,  un  poignard,  jjuriizoniiim,  ])Uf;io,  faisait 
reconnaître  ces  colonels.  Par  suite  de  la  dignité  équestre, 
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cUgnitas  eqiiestris,  admise  au  profit  de  ces  officiers,  ils 
portèrent  l'anneau  d'or,  lorsque  Jules  César  le  leur  fit 
conférer. 

Durant  la  dernière  lutte  politique  de  l'aristocratie  patri- 
cienne, refusant  aux  plébéiens  l'accession  à  la  dignité 
consulaire,  entre  les  années  4^4  avant  notre  ère  jusqu'au 
triomphe  de  la  plèbe  en  363,  les  tribuns  militaires  obtinrent, 
à  plusieurs  repriijes,  le  pouvoir  des  premiers  magistrats  de 
la  République,  qu'on  n'élisait  point  alors.  Ces  tribiini  mili- 
tiim  consiilari  potestate,  substitués  temporairement  aux 
consuls,  avaient  droit  au  costume  et  aux  insignes  des 
chefs  de  la  République  dont  ils  exerçaient  V imper iiim. 

Lorsqu'après  les  grandes  guerres  de  conquête,  les  armées 
romaines  devinrent  les  séides  des  généraux  se  disputant 
l'autorité  souveraine,  durant  les  triumvirats,  les  tribuns 
militaires  furent  choisis  par  ces  puissants  chefs  de  partis. 
Sous  l'Empire,  établissant  la  permanence  de  l'armée,  le 
tribunat  militaire  devint  une  école  de  commandement. 
Auguste  appelait  à  ces  fonctions  de  jeunes  fils  de  séna- 
teurs. On  les  appela  tribuns  au  laticlave,  tribiini  laticlavi; 
d'après  la  robe  som^^tuaire  à  laquelle  ils  avaient  droit  en 
suite  d'un  usage  séculaire. 

L'espoir  des  promotions  au  grade  d'officier  ne  pouvait 
suffire  à  attacher  le  soldat  au  service  et  à  faire  voter,  par 
la  masse  des  cito^^ens,  les  prises  d'armes  désirées  par  la 
politique  des  patriciens.  L'esprit  pratique  des  Romains, 
soucieux  de  leur  puissance  militaire,  trouva  des  compensa- 
tions de  divers  genres,  pour  stimuler  le  sentiment  martial  ; 
indispensable  à  l'ambition  nationale,  utile  à  la  direction  des 
affaires  intérieures  par  la  caste  prépondérante. 

Lors  des  premières  guerres,  le  produit  matériel  des 
victoires  éveilla  les  convoitises.  Légalement  cependant,  le 
butin  de  guerre,  comme  le  territoire  conquis,  appartenait 
à  l'Etat.  Les  chefs  d'armée,  néanmoins,  en  firent  large 
part  aux  soldats.  La  conquête  de  Suessia  Pometia,  sur  les 
Yolsques,  du  règne  de  Turquin  le  Superbe,  rapporta  une 
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forte  somme  d'aigent  à  chaque  soldat  romain.  Parfois 
même,  comme  à  la  prise  de  l'opulente  ville  volsque  d'Auxur 
(Terracine),  la  cité  fut  abandonnée  au  pillage  des  com- 
battants [38-]  avant  notre  ère).  L'espoir  d'obtenir  pareilles 
proies,  ])rœdœy  excitait  l'armée. 

Les  campagnes  des  légions  romaines  furent  d'abord  de 
peu  de  durée.  Les  expéditions  ne  se  prolongeaient  point 
au  delà  d'une  saison  propice.  Le  citoyen  rentrait,  en  temps 
utile,  à  sa  culture  ou  à  ses  occupations  journalières.  La 
longue  durée  du  célèbre  siège  de  Yeies,  lorsque  Rome  se 
décida  à  en  finir  de  cet  hostile  boulevard  de  l'Etrurie 
près  du  Latium,  créa  une  situation  nouvelle.  Force  fut  de 
songer  à  indemniser  pécuniairement  les  soldats,  retenus 
sous  les  armes  en  toute  saison,  durant  des  années.  Depuis 
vingt  ans  déjà,  il  avait  été  question  de  subventionner 
Tarmée,  à  l'aide  d'impôts  sur  la  possession  du  domaine  de 
l'Etat,  nger  publiciis  (i4^).  Aux  indemnités  irrégulières  et 
peu  importantes,  fournies  parfois  par  les  tribus,  succéda 
une  paie  officielle,  véritable  solde  ;  pa^^ée  i)ar  la  caisse 
publique;  perçue  sur  les  revenus  indirects  et  celui  des 
domaines  de  l'État  (i4i)- 

Le  montant  de  la  solde  ordinaire  du  soldat  fut  fixé  à  un 
chiffre  i)eu  élevé  :  environ  vingt-cinq  centimes  par  jour  ; 
soit  mille  as,  près  de  cinquante  francs,  l'an.  De  cette  aUo- 
cation,  un  faible  tantième  était  retenu  pour  la  masse  d'habil- 
lement et  le  coût  des  armes  qui  cessèrent  peu  à  peu  d'être 
à  la  seule  charge  du  légionnaire  accomplissant  primitive- 
ment, à  ses  seuls  frais,  tout  son  devoir  civique.  Les 
questions  de  nourriture  étaient  réglées  par  l'intendance, 
incombant  aux  tribuns  militaires.  Dès  une  date  fort 
ancienne,  on  mentionne  déjà  des  gratifications  en  vivres  : 
viande,  sel,  fruits,  grains,  allouées  aux  soldats  sous 
les  armes.  Tiberius  Gracchus  fit  distribuer  gratuitement 
des  uniformes,  en  vertu  d'un  plébiscite  provoqué  par  lui. 
A  partir  de  .Jules  César  le  montant  de  la  i)aie  fut  majoré  : 
on    réleva  à  cinquante   centimes  environ  par  jour,   cent 


soixante-dix  francs  l'an .  Régulièrement  le  centurion 
percevait  double  solde,  le  cavalier  la  touchait  triple. 
Exceptionnellement,  en  reconnaissance  d'actes  de  courage 
ou  de  bons  services,  le  légionnaire  obtenait  paie  double. 
On  nommait  ces  favorisés  duplicati. 

La  rémunération  régulière  des  légionnaires,  permettant 
à  Rome  les  longs  sièges  et  les  guerres  durables,  passa 
tellement  dans  les  usages  militaii-es  que  nous  lisons, 
sur  les  inscriptions  funéraires,  le  nombre  des  soldes, 
stipendia,  pour  tenir  lieu  du  chiffre  indiquant  les  années 
de  service. 

Comme  bénéfices  irréguliers,  outre  les  parts  de  butin, 
parfois  après  une  guerre  de  quelque  durée,  lors  des  triom- 
phes de  généraux,  en  d'autres  occasions  accidentelles, 
des  distributions  d'es^ièces,  donativa.^  furent  accordées  à 
tous  les  membres  de  l'armée.  Ces  gratifications  en  masse 
remplirent,  pour  les  légionnaires,  l'office  des  congiaires 
vis-à-vis  de  la  population  de  Rome. 

A  l'expiration  du  service  militaire,  limité  en  durée  par 
Gracchus  à  cinq  années  dans  la  cavalerie  et  dix  ans  ou  dix 
campagnes  dans  l'infanterie,  le  vétéran  obtenait  son  congé 
d'activité,  missio  honesta.  Si  la  retraite  était  motivée  i)ar 
rage,  la  maladie  ou  des  infirmités,  une  allocation  en 
numéraire,  en  terrain,  ou  en  subsistances,  commoda  mis- 
sionis,  fut  accordée  par  l'empereur  Auguste  ;  comme  pen- 
sion justifiée;  dès  que  le  prince  eut  décrété  la  permanence 
de  l'armée  romaine. 

Le  vétéran,  encore  valide,  pouvait  se  réengager.  Jl 
jouissait,  en  ce  cas,  de  privilèges  à  la  fois  honorifiques  et 
effectifs.  Les  émérites,  evocati,  portaient  la  vitis  comme  les 
officiers.  Ils  touchaient  paie  double.  Ils  étaient  dispensés 
des  corvées  et  des  gros  travaux  du  service.  Souvent  ils 
étaient  élevés  au  grade  de  centurion  ;  parfois  à  celui  de 
tribun  militaire,  par  le  choix  du  général  ou  l'élection 
annuelle  des  comices.  Les  vétérans  rentrant  dans  la  vie 
civile,    obtenaient  fréquemment  des  attributions  de   ter- 
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rains  dans  les  colonies  militaires.  Les  territoires  conquis 
accroissaient  le  domaine  de  l'Etat,  en  étendant  sa  puis- 
sance. Tout  en  laissant  ordinairement  les  vaincus  sur  leurs 
cultures,  Eome  s'attribuait  large  part  des  conquêtes; 
source  de  richesse  due  à  la  valeur  des  légionnaires.  Mais 
de  même  que  les  chefs  des  armées,  après  une  campagne 
heyreuse,  abandonnaient  au  soldat  une  partie  du  butin, 
Kome,  dès  l'époque  des  rois,  dans  le  but  d'enflammer  le 
courage  de  ses  combattants,  accorda,  aux  anciens  soldats, 
des   concessions   de    terres   dans  les    territoires   conquis. 

Les  colonies  militaires  datent  du  commencement  de 
l'extension  du  pouvoir  de  Rome.  Collatia  et  Crustumerium 
en  reçurent  au  temps  de  Tarquin  l'Ancien.  Elles  assuraient 
puissamment  l'agrandissement  progressif  du  domaine  de 
l'État.  Colonies  latines  d'abord,  tant  que  la  cité  du  Tibre 
ne  fut  que  la  tête  d'une  fédération;  puis  colonies  romaines, 
dont  les  habitants  obtenaient  des  droits  politiques  plus 
étendus  ;  enfin  postes  d'observation,  analogues  aux  établis- 
sements de  Cosaques  organisés  par  la  Eussie  près  de  ses 
frontières,  de  même  que  fit  l'Autriche  dans  ses  Confins 
Militaires,  les  colonies  militaires  et  les  Champs  Décimâtes 
maintenaient  Rome  en  face  de  l'ennemi  refoulé. 

Équipé  et  enti-etenu  aux  frais  de  l'État,  pendant  la  durée 
de  la  guerre,  continuellement  depuis  Auguste,  soldé  régu- 
lièrement, recevant  excei)tionnellement  des  distributions 
d'argent,  assuré  contre  la  pauvreté  après  le  service, 
souvent  loti  de  terrains  dans  les  colonies  militaires,  le 
soldat  romain  pouvait  se  considérer  comme  favorisé.  L'ac- 
cession aux  grades  d'officier  encourageait  son  ardeur 
durant  sa  vie  active.  Rome  fit  plus  encore  :  elle  institua 
des  insignes  d'honneur. 

En  tous  pays,  la  vie  en  commun  de  familles  différentes 
induisit  à  rechercher  divers  détails  de  l'habillement,  sans 
utilité  pratique.  Couronnes,  colliers,  bracelets,  bagues, 
caprices  futiles  lorsqu'on  les  inventa,  devinrent  parures  de 
luxe.   Dans  les  nations  civilisées,  ces  ornements,  plus  ou 


moins    riches,   furent  choisis  par  les   chefs   d'État  pour 
récompenser  la  bravoure  des  guerriers. 

Ainsi  que  la  frappe  légale  des  pièces  monétaires,  garan- 
tissant poids  et  titre,  détermine  la  puissance  d'échange 
commercial  de  la  monnaie,  les  objets  de  parure,  élevés  au 
rang  d'insignes  officiels  honorifiques,  acquirent  une  haute 
valeur  conventionnelle  ;  fort  supérieure  au  coût  des  matières 
premières  emplo^'ées,  au  prix  de  fabrication;  valeur  admise 
et  reconnue  par  tous  les  membres  de  la  nation. 

Reprenant  aux  nations  étrangères,  et  disciplinant  avec 
la  plus  grande  habileté,  cette  institution,  les  sagaces 
Romains  choisirent  plusieurs  accessoires  du  costume  opu- 
lent, pour  les  transformer  en  récompenses  fort  désirées, 
décernées  à  l'excellence  militaire.  Honorant  et  satisfaisant, 
sans  lourde  dépense,  les  plus  valeureux  des  légionnaires, 
les  gouvernants  de  Rome  enflammèrent  le  zèle  de  toute 
l'armée.  Une  émulation  énergique,  un  attachement  pro- 
fond à  la  vie  des  camps,  résultèrent  de  la  création  de  ces 
récompenses  honorifiques,  dona  militaria. 

Les  nations  dont  la  grandeur  naît  des  conquêtes,  repose 
sur  la  force  des  armes,  ont  pour  devoir  primordial 
d'assurer  la  bonne  existence  du  soldat,  plus  encore  d'exalter 
la  gloire  militaire.  L'octroi  d'emblèmes  reste  le  plus  puis- 
sant stimulant  de  la  bravoure.  Les  dons  militaires,  dit 
Marins  (142),  étaient  les  titres  de  noblesse  de  ceux  que  les 
patriciens  nommaient  les  hommes  nouveaux,  les  Romains 
les  plus  braves. 

Récompenses  individuelles,  tandis  que  les  autres  avan- 
tages accordés,  perdent  en  valeur  à  cause  de  leur  distribu- 
tion générale,  les  distinctions  honorifiques  inspirèrent  une 
émuLation  vivace  dont  Rome  profita.  La  sagacité  de  ses 
gouvernants  utilisa  ce  sentiment.  Mérite  stratégique  des 
chefs  d'armée,  hauts  faits  d'armes  des  combattants  de  tous 
grades,  actes  signalés  de  courage,  furent  consacrés  par 
de  nombreux  insignes,  sans  grand  prix  intrinsèque,  mais 
dont  la  valeur  conventionnelle  excitait,  au  plus  haut  degré, 


—  i58  — 

l'esprit  martial.  De  larges  indemnités,  n'auraient  point 
éveillé  pareil  désir,  d'égaler  le  mérite  du  combattant  récom- 
pensée pécuniairement.  Pour  gagner  les  brillantes  marques 
de  courage,  les  légionnaires  s'élancèrent  au-devant  du 
danger.  Portés  ostensiblement  en  tenue  de  bataille,  ces 
insignes  glorieux  désignaient  les  plus  vaillants,  au  milieu 
des  rangs.  Les  autres  légionnaii-es  souhaitaient  ardem- 
ment, l'ut-ce  au  prix  des  plus  redoutables  périls,  de 
mériter  et  obtenir  pareilles  distinctions. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'iiistoire  romaine,  une 
simple  bague  en  fer,  décernée  par  l'autorité  souveraine, 
ou  en  son  nom,  signalait  un  acte  éclatant  de  courage. 
L'origine  de  l'octroi  d'un  anneau  de  fer,  comme  décoration, 
accordée  pour  trait  de  bravoure,  remonte,  dit  Pline,  aux 
institutions  révérées  de  Numa  Pompilius.  Cette  récom- 
pense modeste  persista  dans  les  usages  officiels,  protégée 
par  le  respect  des  vieilles  coutumes,  cher  aux  formalistes 
Romains.  Lors  môme  qu'après  des  siècles,  le  luxe  eut 
ravalé  la  bague  de  fer  à  l'anneau  vulgaire  des  esclaves, 
elle  reparaissait  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche  des 
triomphateurs.  Le  général  ou  l'amiral  glorifié,  sur  son 
char  somptueux,  portait  la  bague  de  fer,  ennoblie  jadis 
l)ar  le  légendaire  roi  de  Rome,  auteur  des  règles  litur- 
giques. Le  même  anneau  oi'nait  la  main  de  l'esclave  sou- 
tenant la  superbe  couronne  d'or  derrière  la  tête  du  héros 
acclamé  (i^3),  A  la  modeste  bague  de  fer  s'était  joint,  dès 
l'époque  d'Horatius  Coclès,  l'octroi  de  l'étendue  de  terrain 
qu'un  homme  pouvait  labourer  durant  une  journée  de 
travail  (i44)- 

Entre  les  nombreux  dons  militaires,  usités  à  Rome 
comme  emblèmes  de  bravouie,  les  couronnes,  coronœ^  de 
plusieurs  espèces,  entre  lesquelles  se  distinguait  la  récom- 
pense suprême,  coronu  Iriiimphalis,  attribuée  seulement 
à  de  rares  commandants  en  chef  de  l'armée,  demeurèrent 
les  insignes  les  plus  hautement  prisés. 

La  fantaisie  de  se  ceindre  les  tempes  de  minces  bran- 
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cliages,  portant  feuillage,  fleurs  ou  petits  fruits,  semble 
instinctive  au  genre  humain.  De  jeunes  enfants,  n'ayant 
jamais  vu  ni  entendu  parler  de  couronnes,  se  plaisent  à 
se  parer  de  guirlandes  dans  leurs  récréations  naïves.  Ils 
entrelacent  de  légers  rameaux,  relient  des  fleurs  par  les 
tiges,  attachent,  à  l'aide  de  petites  épines,  des  feuilles 
composées,  pour  se  coiffer  coquettement.  En  tous  pays, 
à  chacxue  épocjuc,  les  couronnes  naturelles  ont  été  en 
usage. 

Les  croyances  des  peuples  anciens  choisirent  grand 
nombre  de  couronnes  pour  les  consacrer  aux  divinités.  La 
haute  antiquité  en  connut  beaucoup,  foit  diverses.  L'ico- 
nographie hellénique  les  prodigua  ;  de  même  que  les  usages 
des  Grecs  multipliaient  les  couronnes  naturelles  sans 
caractère  religieux,  coutume  imitée  par  les  Komains.  Les 
artistes  copièrent  richement  la  parure  peu  durable  de 
fleurs  et  de  feuilles,  lorsque  l'organisation  sociale  eut  fait 
innover  des  rites  et  un  culte  public  aux  cérémonies 
somptueuses. 

Eéaliste  ou  idéaliste,  l'art,  pour  ses  créations,  a  tou- 
jours mis  à  profit  le  charme  dégagé  i^ar  la  flore  du  paj^s. 
Reproduisant  fidèlement,  ou  transformant  esthétiquement 
les  innombrables  beautés  du  règne  végétal,  sculpteurs, 
peintres,  ciseleurs,  graveurs,  ont  largement  puisé  à  une 
source  d'inspiration  artistique  dont  les  siècles  ne  peuvent 
tarir  les  ondes  fécondes,  variées  presque  à  l'infini.  Toutes 
les  œuvres,  nées  de  l'observation  attentive  de  la  nature, 
s'imprègnent  de  la  véritable  beauté  ;  évoquée  à  des  degrés 
différents. 

De  la  tête  des  déités,  les  couronnes  redescendirent 
sur  le  front  des  mortels.  Imitant  les  sacrificateurs,  les 
monarques  les  ajoutèrent  au  bandeau  ro^-al.  Rois  et 
prêtres  se  disaient  les  délégués  des  dieux  ;  au  nom  desquels 
ils  pontifiaient  et  commandaient.  Le  moindre  chef  se  cou- 
ronna. Les  sépultures  préhistoriques  de  la  cote  sud-est  de 
l'Espagne,  datant,  vraisemblablement,  de  l'exploitation  des- 
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gisements  argentifères  par  les  Carthaginois,  montrent 
des  couronnes  en  argent,  faites  d'une  barre  ronde  dont 
rextréniité,  à  la  soudure  fermant  le  cercle,  remonte  en 
sorte  de  frontal  {i^S). 

Les  couronnes  étrusques,  en  lamelles  d'or  martelé, 
imitations  de  feuillages  vivaces,  figurent,  en  grand 
nombre  dans  les  collections  d'antiquités  italiques.  Les 
beaux  bijoux  d'Etrurie,  réunis  par  un  orfèvre  moderne 
de  Rome,  achetés  pour  le  Musée  du  Louvre,  à  I*aris,  nous 
montrent  quantité  de  ces  couronnes  en  or,  chefs-d'œuvre 
de  martelage  habile  et  délicat;  représentations  exactes  des 
modèles  naturels. 

«  Parmi  les  superbes  objets  d'orfèvrerie  étrusque,  con- 
))  serves  au  Musée  Grégorien  du  Vatican,  on  admire  une 
»  riche  série  de  couronnes  en  or,  façonnées  en  guirlandes 
))  de  feuilles  de  chêne,  laurier,  myrthe  ou  lierre.  Les  feuil- 
»  lages  sont  reproduits  avec  tant  d'exactitude  et  de 
»  délicatesse,  qu'on  songe  à  une  dorure  galvanique  de 
»  rameaux  naturels.  La  plupart  proviennent  de  Yulci  ; 
»  une  seule  d'Ancône  {1^6).   » 

Le  costume  somptueux  des  rois  de  Rome,  tel  qu'il  fut 
porté  depuis  Tarquin  l'Ancien,  se  complétait  par  une  cou- 
ronne d'or,  en  feuilles  de  chcne  (i47)-  A  l'instar  de  cette 
riche  parure  de  tête,  une  couronne  d'or,  fort  analogue, 
brilla  sur  la  tête  des  chefs  d'armée  honorés  du  triomphe, 
la  plus  élevée  de  toutes  les  récompenses  militaires.  Les 
Romains  en  entourèrent  l'octroi,  d'une  pompe  solennelle 
et  fastueuse. 

Innové  sous  les  rois,  le  triomphe,  avec  tous  les  détails  de 
son  appareil  pompeux,  se  continua  sous  la  République  et 
persista  sous  l'Empire.  Par  une  déduction,  fort  naturelle 
dans  un  pays  très  attaché  aux  traditions  historiques, 
associant  volontiers  les  cérémonies  de  sa  religion  d'Etat 
aux  affaires  politiques,  diverses  couronnes,  de  plusieurs 
genres,  ornèrent  le  front  des  guerriers  s'illustrant  par 
leurs  exploits. 
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La  couronne  des  triomphateurs  garda  le  nom  de  cou- 
ronne étrusque,  corona  hetrusca.  Fort  grande  et  très 
ouvragée,  elle  représentait  des  feuilles  de  cLéne,  ciselées 
en  or,  entremêlées  de  pierreries.  Sur  le  char  triomphal, 
un  serviteur  officiel,  la  tenait  au-dessus  de  la  tête  du 
vainqueur,  ceinte  elle-même  d'un  rameau  de  laurier.  A  son 
arrivée  au  Capitole,  le  triomphateur,  remerciant  solen- 
nellement Jupiter,  déposait  sur  la  statue  du  dieu,  la  cou- 
ronne de  laurier  qu'il  venait  de  porter.  Ces  emblèmes  de 
victoire  abondaient  dans  la  pompe  des  triomphes.  Comme 
le  vainqueur,  toas  les  soldats  de  sa  suite  étaient  coiffés  de 
laurier.  Les  faisceaux  de  verges  des  licteurs,  noués  par  les 
bandelettes,  étaient  cerclés  de  rameaux  de  l'arbre  dédié  à 
Apollon. 

Les  antiquaires  de  l'ancienne  Kome  reportent  l'origine 
des  triomphes  au  dieu  Bacchus,  innovateur  du  diadème 
ro3^al;  parcourant,  à  dos  d'éléphant,  tout  l'Orient  conquis. 
A  ce  souvenir  mythologique,  ils  joignent  la  tradition  de  la 
rentrée  solennelle,  dans  la  cité  du  Tibre,  du  légendaire 
"Romulus,  vainqueur  des  Sabins.  Les  légendes  historiques 
de  Rome  racontent  qu'après  le  rapt  imaginaire  des  jeunes 
Sabines,  les  habitants  de  trois  villes  :  Cœnina,  Crustume- 
rium,  Antemnes;  se  soulevèrent.  Romulus  marcha  contre 
eux.  Vainqueur  d'Acron,  roi  des  Cœninates,  Romulus 
rentra  en  triomphe  dans  Rome.  Il  alla  consacrer,  à  Jupiter 
Férétrien,  les  nobles  armes  du  chef  ennemi  tombé  sous  ses 
coups.  Tarquin  l'Ancien,  célébrant  fastueusement  pareil 
succès  sur  les  Sabins,  aurait  réglé  les  détails  somptueux  du 
cortège  d'apparat,  honorant  les  plus  hauts  faits  militaires. 
Les  détails  de  la  pompe  triomphale  :  escouades  de  vaincus 
enchaînés,  trophées  conquis,  licteurs  portant  les  faisceaux 
de  verges  au  milieu  desquelles  brille  la  hache,  quadrige, 
char  à  siège  d'ivoire,  couronne  d'or,  sceptre,  tunique  de 
pourpre  à  palmes,  tiinica  palmata^  sous  la  toge  en  étoffe 
semblable  brodée  d'or,  toga  picta;  dateraient  du  règne  de 
ce  roi. 

E.-M.-O.  Doguée.  —  Uu  oflicier  de  l'armée  de  Yarus.  H 


l62    — 

Sous  la  République,  le  luxe  déployé  aux  cortèges  triom- 
phaux ne  cessa  de  s'accroître.  Une  fiction  légale  recon- 
naissait au  triomphateur  le  pouvoir  suprême  durant  les 
fêtes.  De  là  vint  pendant  la  solennité,  son  attirail 
somptueux,  reproduisant  le  faste  des  rois,  et  la  reconnais- 
sance du  commandement  dans  la  capitale. 

A  l'issue  d'une  campagne  importante,  le  général  en  chef 
était  acclamé  du  titre  honorifique  d'imperator  par  la  foule 
enthousiaste  des  soldats.  A  son  tour,  le  Sénat  romain 
honorait  le  vainqueur  en  décrétant  des  jours  d'actions  de 
grâces  aux  dieux,  supplicationes.  Rentrant  seul  dans  la 
Cité,  le  commandant  d'armée,  déjà  illustre  -par  ces 
hommages,  pouvait  solliciter  les  honneurs  suprêmes  du 
triomi^he,  jiistiis  triiimphus. 

Lorsque  Rome,  longtemps  détournée  des  expéditions 
navales  par  les  scrupules  religieux,  éloignant  de  la  mer 
les  combattants  exposés  à  être  privés  des  funérailles 
rituelles,  rentra  intelligemment  dans  la  voie  politique  déjà 
tracée  par  le  roi  Ancus  Marcius,  fondateur  du  port  commer- 
cial à  l'embouchure  du  Tibre,  Ostie,  les  honneurs  du 
triomphe  furent  accessibles  aux  amiraux,  comme  aux 
généraux  en  chef.  Duilius,  vainqueur  des  Carthaginois, 
obtint,  le  premier,  cette  récompense  suprême. 

Toute  demande  de  triomphe  faisait  l'objet  d'une  enquête 
scrupuleuse  et  contradictoire.  L'an  63  avant  notre  ère,  la 
loi  Porcia  i)récisa  les  conditions  difficiles  auxquelles  le 
triomphe  pouvait  être  accordé  :  commandement  en  chef  de 
la  campagne,  victoire  dans  une  bataille  rangée  où  succom- 
bèrent cinq  mille  ennemis  au  moins,  conquête  nouvelle 
pour  Rome. 

L'octroi  du  triomphe,  dépendit  d'abord  du  Sénat.  Sous 
la  république,  l'an  44^  avant  notre  ère,  le  peuple,  irrité  du 
refus  de  cette  récompense  éclatante  à  L.  Valerius  et 
M.  Horatius,  s'arrogea  le  droit  de  la  décerner.  Légalement, 
les  triomphateurs,  investis  du  pouvoir  souverain  dans 
Rome,  durant  leur  fête,  prolongée  parfois  plusieurs  jours, 
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devaient  être  reconnus  i3ar  l'autorité  gouvernementale. 
Par  la  suite,  les  deux  pouvoirs  agirent  de  concert. 

La  pompe  des  triomphes  dépassait,  en  splendeur,  les 
plus  mémorables  rentrées  d'armées,  qu'aient  pu  admirer 
nos  contemporains. 

Sur  un  cliar  somptueux,  orné  d'ivoire  et  d'or,  parfois  en 
argent  ciselé,  portant  le  siège  curule,  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs,  attelés  de  front,  paraissait  le  triomphateur 
dans  son  opulent  costume,  la  traditionnelle  bague  de  fer 
au  doigt.  D'après  Macrobe,  le  héros  portait  au  cou  la 
bulle  d'or  des  enfants  des  patriciens  romains  ;  amulette 
contre  l'envie.  L'origine  de  cet  ornement,  suspendu  sur  la 
robe  prétexte  des  fils  de  magistrats  curules,  date,  selon  la 
tradition,  de  Tarquin  l'Ancien,  récompensant,  par  le  don 
de  ce  bijou,  son  fils  de  quatorze  ans,  vainqueur  d'un  Sabin, 

Outre  la  grande  couronne  triomphale,  grand  nombre  de 
couronnes  en  or,  aiirum  coronariiim,  envoyées  par  des 
communautés  :  provinces,  villes,  municipes;  étaient  por- 
tées processionnellement.  Il  y  en  eut  à  profusion.  Au 
triomphe  de  Sylla  on  les  compta  par  centaines.  Des 
trophées  de  tous  genres  paraissaient  dans  le  long  cortège, 
en  avant  du  char  triomphal. 

Imitant  un  usage  hellénique,  commun  à  beaucoup  de 
nations  guerrières,  les  Romains,  après  une  victoire,  sus- 
pendaient à  quelque  arbre  majestueux,  voisin  du  champ 
de  bataille,  armes  et  enseignes  prises  à  l'ennemi.  Les 
Grecs  nommaient  pareil  témoignage  de  gloire  :  trophée 
Tpo~ciov.  Le  mot  j)assa  en  latin  tropœiim  ou  trophœum.  Des 
panoplies  du  même  genre,  rapportées  par  les  soldats, 
s'étalaient  dans  les  temples  de  Rome.  Les  sanctuaires  des 
dieux,  i^atrons  des  guerriers,  contenaient  grand  nombre 
de  ces  glorieux  souvenirs  de  hauts  faits,  consacrés  aux 
di^inités.  Dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrien,  bâti  sur  le 
Capitole,  on  apportait  solennellement,  à  l'honneur  du  pro- 
tecteur de  Rome,  les  armes  des  chefs  ennemis,  tués  par 
des  commandants  de  légionnaires.  Ce  glorieux  butin  por- 
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tait  le  nom  de  dépouilles  opimes.  Romulus,  disait-on,  avait 
offert  ainsi  les  nobles  armes  du  roi  Acron.  L'histoire  cite, 
par  la  suite,  Cornélius  Cossus  consacrant  les  dépouilles 
opimes  conquises  en  tuant  le  roi  des  Fidénates,  puis 
Marcus  Marcellus,  triomphant  d'un  roi  gaulois. 

Malgré  l'opinion  contraire  de  plusieurs  historiens 
anciens  et  modernes,  le  port  des  dépouilles  opimes  n'était 
qu'un  accessoire  éventuel  des  triomphes.  La  conquête  des 
armes  d'un  général  ennemi  par  la  main  d'un  commandant 
romain,  l'offrande  solennelle  de  pareil  trophée  à  Jupiter 
Férétrien,  n'étaient  point  réglées  par  les  conditions  strictes 
d'après  lesquelles  se  décernait  le  triomphe,  aux  seuls 
généraux  en  chef  d'une  armée  romaine.  Si  T.  Maulius 
Torquatus,  Yalerius  Corvus,  Scipion  Emilius,  vainqueurs 
personnels  de  chefs  ennemis,  n'accomplirent  point  l'of- 
frande des  dépouilles  opimes,  ils  auraient  pu  le  faire;  à 
l'exemple  de  Cornélius  Cossus,  simple  tribun  militaire, 
ou  chef  de  cavalerie,  sous  les  ordres  siib  auspicio 
d'^'Emilius. 

Le  cortège  pompeux  du  triomphateur  étalait,  en  détail, 
le  tableau  des  victoires  glorifiées.  Toujours  imposante  et 
fastueuse,  l'ordonnance  de  cette  procession  solennelle  à 
travers  Rome,  de  la  porte  triomphale  au  delà  du  Tibre, 
jusqu'au  Capitole,  varia  selon  les  circonstances.  Aux 
trophées,  au  butin  conquis,  aux  captifs  enchaînés,  se 
mêlaient  des  figurations  théâtrales  du  pays  conquis  : 
images  de  tous  genres,  expliquées  à  la  foule  par  des  pan- 
cartes et  des  accessoires  portés  sur  hautes  hampes. 
Derrière  le  splendide  char  de  triomx)he,  les  parents,  amis, 
clients,  du  héros  du  jour,  venait  une  escorte  de  délégués  de 
son  armée,  choisis,  par  le  chef,  parmi  ses  compagnons 
d'armes  les  plus  méritants;  parés  de  tous  les  insignes 
d'honneur  gagnés  par  leur  courage.  Des  corps  de  musi- 
ciens militaires  faisaient  retentir  les  sonneries  guerrières, 
alternant  avec  les  vociférations  élogicuses  :  lo  iriumphe! 
les   chants    soldatesques    des   légionnaires   couronnés   de 
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lauriers,  les  refrains  parfois  sarcastiques  inspirés  par 
l'occasion.  Enfin  passaient  les  victimaires  menant  le  tau- 
reau destiné  au  sacrifice.  Les  actes  importants  de  la  vie 
politique  des  Romains  s'entouraient  toujours  de  cérémo- 
nies religieuses.  Les  triomplies  se  reliaient  aux  cro3"ances 
nationales,  par  une  action  de  grâces  aux  dieux,  protecteurs 
de  l'Etat,  et  un  sacrifice  spécial.  On  immola  parfois  jusqu'à 
cent  taureaux  aux  cornes  dorées. 

La  pompe  du  triomphe  était  passagère.  Le  peuple 
romain,  cependant,  se  souvenait  de  ces  splendides  solen- 
nités. Pour  rendre  durable  la  mémoire  des  honneurs 
accordés  aux  triomphateurs,  Rome  leur  décerna  parfois 
des  statues  sur  les  places  publiques.  Les  œuvres  sculptu- 
rales, le  plus  souvent  exécutées  en  bronze,  abondèrent  à 
partir  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Aux  images 
d'apparat  des  généraux  et  amiraux  illustres,  s'ajoutèrent, 
sous  l'Empire,  les  colonnes  triomphales.  Plusieurs  ont 
traversé  les  orages  du  temps  et  des  dévastations  icono- 
clastes, restant  debout  dans  Rome,  quoique  la  statue  du 
faîte  ait  disparu.  Les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  fûts  de 
ces  colonnes  montrent  les  victoires  du  conquérant,  repré- 
senté, autrefois,  en  statue  sommant  le  chapiteau.  Les  arcs 
de  triomphe,  en  marbre,  édifiés  sur  la  voie  triomphale  du 
Forum  romain,  quelquefois  dans  des  villes  de  province, 
tendaient  au  même  but  :  la  glorification  des  chefs  de 
l'armée  nationale,  la  consécration  à  jamais  des  victoires 
remportées. 

A  partir  du  principat  d'Auguste,  les  riches  accessoires 
des  triomphateurs,  ornainenta  triumphcilia,  furent  souvent 
accordés,  par  décret  sénatorial,  sans  ordonnance  de  la 
cérémonie  somptueuse  exaltant  le  général  ou  l'amiral  vain- 
queur. Le  conquérant  de  la  Pannonie,  Marcus  Agrippa, 
reçut,  le  premier  ces  dons  opulents  :  costume,  sceptre, 
couronne,  chaise  curule  ;  sans  processionner  dans  Rome, 
sur  le  somptueux  quadrige,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs.  Le  fastueux  cortège  du  grand  triomphe  devint  peu 
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à  peu  un  apanage  exclusif,  réservé  à  l'Empereur  et  aux 
membres  de  sa  famille. 

Fort  analogue  au  triomphe,  dont  il  était  la  réduction,  le 
petit  triomphe  ou  ovation,  ovatio,  récompensait  un  chef 
d'expédition  romaine  pour  des  succès  moins  considérables. 
La  pompe,  déployée  en  ce  cas,  n'était  plus  aussi  solennelle. 
Au  lieu  de  la  marche  sur  le  char  triomphal,  le  général, 
honoré  de  l'ovation,  parcourait  Rome  à  la  tête  de  son 
armée,  soit  à  cheval,  soit  même  à  pied.  Au  lieu  du  luxueux 
costume  royal,  il  ne  portait  que  la  toge  blanche  lisérée  de 
pourpre.  Sans  sceptre,  ni  couronne  de  laurier,  à  moins 
d'une  autorisation  spéciale  du  Sénat,  le  front  ceint  de 
feuilles  de  myrthe,  il  allait  présider  au  sacrifice  d'une 
brebis,  ovis;  d'où  vint  le  nom  désignant  sa  rentrée 
glorieuse. 

La  couronne  civique,  corona  civica,  corona  qiiernaj 
récompensait  le  citoyen  romain  qui,  exposant  sa  vie  en 
présence  de  l'ennemi,  avait  sauvé  du  trépas  un  ou  plusieurs 
autres  citoyens  de  Rome.  Son  appellation  de  civique 
indiquait  ces  conditions  :  a  cive  servato  et  servatore  (i^S). 
On  la  fit  d'abord  en  feuilles  d'yeuse;  puis  on  préféra  le 
feuillage  d'une  autre  espèce  de  chêne,  qiiercus  esciiliiSy 
l'arbre  sacré  de  Jupiter.  Le  guerrier,  honoré  d'une  cou- 
ronne civique,  avait  droit  de  la  porter  toujours.  Aux  fêtes 
théâtrales,  elle  lui  assurait  une  place  près  de  l'orchestre. 

Comme  toutes  les  récompenses  honorifiques  des  mili- 
taires, la  couronne  civique  se  décernait  solennellement. 
En  présence  de  toute  l'armée,  le  commandant  en  chef 
honorait  de  cette  distinction,  très  haut  prisée,  le  citoj^en 
romain  jugé  digne  de  la  recevoir.  La  sage  pensée  politique, 
suggérant  aux  Romains  leurs  modes  d'excitation  à  la 
bravoure,  exigeait  l'apparat,  lors  de  l'octroi  des  insignes 
réservés  aux  plus  vaillants. 

La  faculté  de  porter  toujours  la  couronne  civique  obte- 
nue, plus  encore  les  deux  couronnes  régulières  en  feuilles 
de  chêne,  reliées  par  un  ornement  sur  le  front  de  l'image  de 
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Marc  Cselius,  portent  à  croire  que  ces  parures  honorifiques 
s'exécutaient  en  métal.  Les  auteurs  anciens  mentionnent 
des  couronnes  en  or  et  en  argent.  Il  ne  peut  s'agir 
cependant  de  minces  plaques  d'or  repoussées  et  reciselées, 
reproductions  de  feuilles  naturelles  par  d'habiles  orfèvres. 
On  ne  peut  non  plus  songer  à  des  lames  d'argent,  si  propres 
à  semblable  ciselure.  Suétone,  en  effet,  dans  un  passage, 
rectifié  par  Juste  Lipse  (129),  parlant  de  la  façon  dont 
Auguste  distribuait  les  récompenses  militaires,  insiste  sur 
la  modique  valeur  intrinsèque  des  couronnes  civiques, 
comi^arée  à  celle  d'autres  insignes  honorifiques  :  colliers 
d'or  ou  d'argent;  bracelets  de  même,  phalères  ;  inférieurs 
à  un  autre  point  de  vue,  aux  couronnes  tenues  en  estime 
I)lus  grande.  Il  semble  donc  probable  que  si  les  feuilles  de 
chêne  du  bandeau  civique  s'exécutaient  en  métal,  on  les 
façonnait  en  bronze,  dont  la  teinte  oxydée  rej)roduisait 
exactement  l'aspect  de  la  feuille  fraîche,  telle  qu'on  l'avait 
ajustée  à  l'origine;  mais  qu'on  eut  besoin  de  posséder  plus 
durable. 

La  couronne  civique  était  décernée  sans  tenir  compte  du 
grade  de  celui  qui  la  méritait.  Les  auteurs  anciens  et  les 
inscriptions  funéraires  le  prouvent  amplement. 

La  couronne  en  graminées,  corona.  graminea,  coroiia 
obsidionalis,  d'abord  tressée  par  les  soldats,  d'herbes  arra- 
chées sur  place,  fut  une  récompense  distinguée;  réservée 
aux  officiers  commandant  un  détachement  important.  La 
couronne  de  graminée  était  l'emblème  du  camp,  délivré 
d'un  investissement,  par  celui  qui  l'obtenait  ;  ou  de  la  ville 
assiégée,  dont  il  avait  libéré  la  garnison.  On  a  cru  retrou- 
ver cette  couronne,  figurée  sur  une  médaille  consulaire  de 
la  famille  Fabia  ;  mais  les  numismates  doutent,  à  bon 
droit,  de  cette  assimilation.  Le  glorieux  emblème  fut 
ciselé  sur  des  casques.  Un  objet  de  ce  genre,  est  repré- 
senté dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Daremberg  et 
Saglio,    au   mot   corona.   Ce  casque,  en   bronze  argenté, 
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de  l'époque  impériale,  est  eonservé  à  rAntiquarîum  de 
Stuttgart. 

Le  Sénat  romain,  de  même  qu'il  décernait  officiellement 
des  titres  d'imperator,  même  d'imperator  à  vie,  vers  la  fin 
de  la  République,  octro^^a  largement  âes  couronnes  au  futur 
maître  de  l'État.  Au  retour  triomphal  d'Octave,  après  la 
prise  d'Alexandrie,  les  décrets  du  Sénat  lui  décernèrent  le 
titre  de  prince,  la  puissance  tribunitienne  à  vie,  une  cou- 
ronne civique,  une  couronne  obsidionale  et  la  couronne 
triomphale  (an  29  avant  notre  ère).  Plus  tard,  des  lauriers, 
rappelant  ses  succès  militaires,  et  une  couronne  .civique, 
symbolisant  que  le  prince  ne  cessait  de  sauver  les  citoj^ens, 
furent  suspendus  à  l'entrée  de  La  demeure  d'Octave.  Enfin, 
durant  son  septième  consulat  (an  27  avant  notre  ère), 
le  Sénat  et  le  peuple  décernèrent  au  fils  adoptif  de 
Jules  César,  le  nom  d'Auguste  (i49).  L'Empire  était  fondé. 

La  couronne  murale,  coroiia  muralis,  s'accordait  au 
combattant  romain  qui,  le  premier,  avait  réussi  à  se  placer 
et  à  se  maintenir  sur  la  muraille  d'une  ville  assiégée. 
Cette  couronne  représentait  le  mur  d'enceinte,  théâtre 
de  la  prouesse.  Elle  était  en  métal  ouvré,  généralement 
en  or. 

Une  couronne  fort  analogue,  coroiia  castreiisis  ou  valla- 
risj  proclamait  la  valeur  du  guerrier  romain  ayant  forcé 
un  camp  ennemi.  Elle  en  représentait  la  palissade,  le  plus 
souvent,  en  or  ciselé. 

L'énumération,  faite  par  Silius  Italiens  dans  son  poème 
sur  la  seconde  guerre  punique,  classe,  par  ordre,  les  dons 
militaires.  Les  couronnes,  même  autres  que  la  branche  de 
l'arbre  sacré  de  Jupiter,  notamment  la  couronne  murale, 
prennent  rang  avant  les  phalères  et  les  colliers  (i5o). 

l^nfin  pour  récompenser  le  vaillant  marin  qui  avait  sauté 
à  l'abordage  d'une  galère  hostile,  Rome  décernait  la  coroiia 
navalis,  classica  ou  rostraia.  Elle  était  en  or,  formée  d'une 
suite  de  proues  de  navires  armés  de  rostres  ou  éperons. 
Auguste  en  accorda  une  à  Agrippa,  après  la  victoire  navale 
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sur  les  flottes  des  compétiteurs  du  prince  au  pouvoir 
sui^rême. 

Naturelles  ou  artistement  coi^iées,  les  couronnes  abon- 
dèrent dans  l'antiquité  romaine.  Jusqu'à  la  législation 
des  décemvirs  (an  ^5i  avant  notre  ère)  les  gens  riches 
portaient,  selon  leur  fantaisie,  cercles  de  tête  en  or,  guir- 
landes de  fleurs.  On  en  mettait  au  front  des  cadavres, 
portés  au  bûclier  funéraire.  La  loi  des  XII  Tables  proscri- 
vit cet  abus.  On  défendit  aussi  aux  habitants  de  Home  les 
guirlandes  flottantes,  longœ  coronœ  (i5i).  Les  couronnes 
demeurèrent  des  récompenses  de  bravoure,  solennellement 
décernées  (i52).  Il  était  défendu,  par  les  lois,  de  se  montrer 
en  public,  couronné;  si  l'on  ne  pouvait  justifier  d'un  octroi 
officiel,  accordé  en  suite  de  hauts  faits  d'armes.  Mommsen 
rappelle  que,  pendant  la  guerre  d'Annibal,  un  citoyen  fut 
retenu  longtemps  en  prison,  pour  s'être  promené  publique- 
ment, une  couronne  de  roses  sur  la  tête  (i53).  Une  seule 
exception  était  faite,  par  suite  de  corrélation  avec  les  céré- 
monies religieuses,  au  profit  des  enfants  vainqueurs  aux 
jeux  guerriers  de  la  fête  de  la  Cité,  liidi  maxiini,  célébrée 
en  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin.  On  tolérait,  pour  ces 
pacifiques  triomphateurs,  le  port  de  la  couronne,  analogue 
à  celle  des  jeux  helléniques  appelée  Véciissoii  de  la  Grâce. 
Les  lois  autorisaient  même  le  dépôt  sur  le  tombeau,  de  cette 
marque  d'excellence  enfantile.  En  tout  autre  cas,  l'usage 
Ijublic  d'une  couronne  non  autorisé,  constituait  un  délit; 
semblable  à  celui  qui  résulte,  de  nos  jours,  du  port  illégal 
d'une  décoration  officielle. 

C'était  en  vertu  d'une  décision  du  peuple  et  du  Sénat, 
que  Jules  César  pouvait  se  montrer  continuellement  la  tête 
coiffée  d'une  couronne  de  laurier,  dissimulant  sa  calvi- 
tie (i54).  Interdites  à  la  parure  des  citoyens,  paraissant  au 
dehors  des  logis,  les  couronnes,  véritables  ou  copiées  par 
l'art,  ornaient  une  foule  d'objets.  Elles  paraissent  aux 
angles  des  autels,  reliées  par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillage.  Les  colonnes  triomphales,  cerclent  les  tambours 
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de  leurs  l'uts,  de  reproductions  des  insignes  réservés  aux 
généraux  et  amiraux  éminents.  Aux  murs  des  temples,  des 
palais,  des  maisons  opulentes,  des  reliefs  sculptés  répètent 
les  enjolivements  de  fête,  en  fleurs  coquettement  dispo- 
sées. Quatre  couronnes  de  laurier,  en  cuivre  incrusté 
d'argent,  étagées  en  pyramide,  somment  les  étendards  de 
l'armée  romaine.  Une  ciselure  en  relief  de  la  couronne 
lauraire,  entoure  le  casque  des  centurions. 

Employant  fort  largement  les  parures  en  fleurs  natu- 
relles, l'époque  contemporaine  ne  connaît  plus  que  les 
splendides  couronnes  souveraines  ;  rarement  portées  lors 
de  cérémonies  solennelles.  Parures  historiques,  dans  les- 
quelles sont  sertis  les  plus  riches  joyaux,  nous  ne  les 
admirons,  que  fort  exceptionnellement,  au  front  des  Empe- 
reurs, des  Rois,  des  Souveraines.  Les  Musées  permettent 
d'étudier  la  splendeur  artistique  de  ces  diadèmes,  d'évoquer 
les  souvenirs  de  leur  passé  historique.  Les  couronnes 
héraldiques,  des  grands  feudataires  et  des  membres  de 
l'aristocratie,  n'existent  plus  guère  qu'en  Angleterre, 
contrée  attachée  aux  vieux  usages.  Certaines  décorations, 
conférées  de  nos  jours,  conservent  la  dénomination  et 
l'image  réduite  des  couronnes  souveraines,  portées  plus 
souvent  autrefois  (i55). 

Dès  leur  institution,  la  plupart  des  distinctions  honori- 
fiques militaires  de  Rome,  s'accordaient  également  à  tous 
les  combattants  ;  quel  que  fût  leur  grade  dans  l'armée.  Par 
la  suite  des  temps,  et  surtout  à  l'époque  impériale,  à  part 
des  cas  isolés,  les  plus  hauts  dignitaires  de  la  hiérarchie 
militaire  ne  reçurent  plus  que  les  honneurs  exceptionnels 
du  triomphe,  de  l'ovation  et  les  diverses  couronnes.  Les 
autres  dona  mililaria,  se  décernèrent,  d'ordinaire,  aux 
seuls  centurions  et  soldats.  Les  auteurs  romains  nous  ont 
légué  peu  de  détails  sur  les  récompenses  honorifiques 
autres  que  les  couronnes.  Ils  les  mentionnent  en  bloc.  Il 
n'est  donc  guère  possible  de  préciser,  pour  ces  derniers 
dona    inilitaria,   les   faits   d'armes   en  justifiant  l'octroi. 
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Les  inscriptions  ne  donnent  i^as  non  plus  de  suite  constante 
de  leur  énumération,  permettant  d'en  étager  la  valeur 
conventionnelle. 

La  lance  d'honneur,  hanta  piira,  accordée  comme  arme 
excei)tionnelle,  ainsi  qu'aux  épocxues  modernes  on  délivre 
encore  lionorifiquement  des  détails  de  l'armement,  était 
une  simple  liampe  sans  fer.  De  là  son  eiualificatif  de  piira, 
employé  par  le  rigoriste  Caton.  Des  inscriptions  funéraires 
nous  la  disent  octroj^ée,  depuis  des  temps  fort  anciens, 
jusque  sous  Trajan  et  Hadrien.  L'origine  de  cet  insigne 
provient,  vraisemblablement,  des  Sabins;  adorant  leur  dieu 
suprême  Mavors,  sous  la  forme  d'une  lance  fichée  en  terre. 
La  hasta  piira,  analogue  aux  grandes  cannes,  portées  en 
signe  de  dignités  i)olitiques,  surtout  de  magistrature,  au 
moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  copiait,  à  Rome,  l'arme  des 
hastaires,  lanciers  de  la  grosse  infanterie.  Les  auteurs 
semblent  dire  que  l'octroi  de  la  hasta  piira,  récompensait 
le  citoyen  romain  vainqueur  de  l'ennemi,  dans  une  lutte 
d'homme  à  homme. 

Après  les  premiers  Empereurs,  une  distinction  honori- 
fique, ressemblant  à  la  lance  d'honneur,  s'introduisit.  Elle 
s'accorda  également  aux  soldats  et  aux  officiers,  fut  même 
conférée  à  des  généraux  et  commandants  d'armée.  L'insigne 
était  un  guidon,  semblable  à  celui  de  la  cavalerie,  vexilliim. 
Les  Empereurs  en  octroj^aient  de  diverses  couleurs  :  les 
uns  en  pourpre,  vexilla  piirpiirea,  les  autres  blancs,  vexilla 
piira.  Pour  le  mérite  naval,  on  donna  des  guidons  de 
la  teinte  de  l'eau  marine,  vexilla  ceriilea. 

La  série  des  insignes  honorifiques,  accordés  par  les 
Romains  comme  récompense  militaire  d'actes  signalés  de 
bravoure,  nous  amène  aux  intéressants  pendentifs,  désignés 
sous  le  nom  de  phalères,  phalerœ. 

Dans  une  étude,  déjà  ancienne,  consacrée  à  rechercher 
le  caractère  et  les  origines  de  ces  véritables  décorations, 
en  analj^sant  la  plupart  des  textes  anciens  les  citant,  nous 
avons  pu  établir,  qu'à  l'instar  des  statues  d'Empereurs  por- 
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tant  au  centre  de  la  cuirasse  un  grand  médaillon  en  relief, 
représentant  d'ordinaire  une  tète  de  Gorgone,  Rome, 
depuis  des  siècles,  octroj^ait,  aux  légionnaires,  de  petits 
disques,  à  sujets  repoussés,  comme  témoignage  de  vail- 
lance. L'examen  du  cénotaphe  de  Marc  Cîelius,  des  pierres 
analogues  des  Musée  de  Bonn,  de  Mayence,  de  Wiesbaden, 
de  Vérone,  nous  avait  amené  à  reconnaître  les  j^lialères, 
figurées  sur  ces  intéressants  monuments,  comme  la  déco- 
ration militaire,  fréquemment  mentionnée  par  les  inscrip- 
tions, et  indiquée  par  Juste  Lipse  (i56). 

L'expression  plialère,  phalera,  usitée  généralement  au 
pluriel,  vient  du  grec  :  «raXàpov,  la  'scfXâ.rja.  Elle  implique 
l'idée  d'objets  brillants,  étincelants;  de  rpaXapdç.  On  qua- 
lifia, de  cette  façon,  des  pendeloques,  en  métal  poli,  sus- 
pendues au  liarnacliement  des  clievaux.  Pareille  mode 
subsiste  encore  en  quelques  pays. 

Les  plialères  ornèrent  aussi  le  riclie  armement  des 
guerriers  grecs.  Ij'Iliade  décrit  un  casque,  enrichi  de 
quatre  x^halères,  et  cite  Ajax;  coiffé  de  pareille  parure 
somptueuse  (i57).  L'usage,  venu  d'Orient,  devint  général. 
Eschyle,  à  i^ropos  de  la  tiare  de  Darius,  parle  des  -phn- 
1ères  qu'on  y  remarquait  (i58).  Sophocle  les  mentionne 
aussi  (109).  Dans  un  savant  article,  inséré  dans  le  Thésaurus 
lingiiœ  grecœ  d'Etienne,  Hase  a  rassemblé  les  nombreux 
passages  d'auteurs  grecs,  dans  lesquels  il  est  question  de 
phalères.  Malgré  l'assertion  isolée  de  Gronovius  (160),  ces 
riches  ornements  demeuraient,  chez  les  Grecs,  de  simples 
objets  de  luxe;  sans  signification  spéciale. 

Ainsi  que  toutes  ses  coutumes  somptuaires.  Home 
connut  les  phalères  helléniques  par  l'imitation  qu'en  firent 
les  Étrusques.  C'est  en  Étrurie,  dit  Festus  (161),  qu'il  faut 
chercher  l'origine  des  phalères.  Une  ville  étrusque  porta 
le  nom  de  Falérie;  comme  la  cité  attique  construite  à  l'em- 
bouchure de  l'Illysus,  Phalère.  Ces  ornements  des  riches 
Étrusques,  passèrent  dans  les  usages  de  Rome,  dès  qu'aban- 
donnant sa   simplicité   primitive,   la  ville  dominante  du 
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Latium  s'ou^i'it  au  luxe.  Les  plialères  étaient  l'apanage  de 
la  caste  dominante.  Tite-Live  le  prouve,  par  les  paroles 
d'indignation  qu'il  x^rête  au  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  à  la 
vue  de  Brutus  s'avaneant  paré  de  plialères  (162).  Dans  les 
calamités  publiques,  on  quittait  temporairement  les  fan- 
taisies somptueuses,  plialères  comme  anneaux  d'or.  Lors  de 
l'élection,  comme  édile  curule,  du  plébéien  Cn.  Flavius 
Annius,  les  patriciens  déposèrent  leurs  bijoux  de  fête, 
comme  aux  jours  de  deuil  public  (i63). 

Les  plialères  furent  élevées  au  rang  d'insignes  hono- 
rifiques, récompensant  les  hauts  faits  d'armes.  Le  guerrier, 
en  obtenant  l'octroi,  prenait  le  nom  de  phaleratiis  :  décoré 
des  plialères.  Les  inscriptions  des  tombeaux  montrent 
fréquemment  ce  titre.  Le  sens  du  vocable  phaleratiis, 
n'est  plus  alors,  brillant,  orné,  mais  décoré;  expression 
française  qui  se  modifia  de  la  même  façon.  En  lisant  sur 
une  pierre  funéraire  eqiies  phaleratiis,  ou  seulement  pha- 
leratiis^  nous  apprenons  que  le  défunt,  chevalier  ou  fan- 
tassin, avait  obtenu  la  récompense  honorifique  décernée 
solennellement  par  un  chef  d'armée.  L'expression  officielle 
tient  alors  lieu  des  représentations  figuratives  de  ces 
décorations,  que  nous  vo^^ons  sur  les  monuments  cités 
dans  cette  étude  :  pierres  de  Bonn,  de  Mayence,  de 
Vérone.  Ailleurs,  le  réseau  à  plialères,  détaché,  accom- 
I)agne  l'inscription  :  pierres  de  Bonn,  de  Kome. 

Le  type  primitif  et  le  premier  emploi  des  i^halères,  pen- 
deloques somptueuses  du  harnachement  équestre,  porte  à 
croire  que  lorsque  les  autorités  romaines  changèrent  ces 
objets  de  luxe  en  insignes  de  valeur,  on  les  accorda  d'abord 
aux  soldats  de  cavalerie,  chevaliers  se  distinguant  par 
actes  de  bravoure.  Polybe  dit  que  cet  octroi  se  substitua  à 
la  récompense,  idIus  ancienne,  de  la  lance  d'honneur  (164). 

La  mention  la  plus  reculée  des  phalères,  comme  décora- 
tion militaire  des  Romains,  provient,  non  de  l'épigraphie, 
mais  des  écrivains.  Elle  cite  ces  x)halères,  à  la  date  de 
quatre  siècles  et  demi  avant  notre  ère,  à  propos  de  Lucius 
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Siccius  Dentatus,  tribun  du  peuple  dès  les  premières  com- 
pétitions politiques  entre  les  deux  grands  i:)artis  des 
citoyens  romains.  Les  historiens  parlent  de  ce  tribun  à 
propos  de  la  loi  agraire  d'Icilius,  autre  tribun  qui  fit  distri- 
buer le  bois  sacré  du  mont  Aventin  entre  les  citoyens 
pauvres,  pour  y  bâtir  des  demeures  transmissibles  par 
héritage  (456  avant  notre  ère).  Selon  d'anciens  auteurs, 
cités  par  Aulu-Gell,  mention  corroborée  par  Pline  (i65), 
Siccius  avait  assisté  à  cent  vingt  combats.  Sa  bravoure, 
prouvée  par  quarante-cinq  blessures  reçues  de  face,  sans 
qu'une  cicatrice  souillât  son  dos,  lui  avait  valu  un  grand 
nombre  de  récompenses  honorifiques.  Il  possédait,  de  ce 
chef  :  huit  couronnes  d'or,  une  couronne  obsidionale,  trois 
couronnes  murales,  quatorze  couronnes  civiques,  quatre- 
vingt-trois  colliers,  plus  de  cent  soixante  bracelets,  vingt- 
deux  lances,  vingt-cinq  phalères.  Tant  de  brillantes 
distinctions,  noblement  méritées,  ne  sauvèrent  pas  le  vail- 
lant tribun  des  satellites  d'Appius  Claudius,  le  décemvir 
aristocratique.  Siccius  périt,  dans  un  guet-apens,  assas- 
siné par  des  soldats  romains. 

L'archéologie  moderne  ignora  longtemps  le  type  exact 
des  phalères,  citées  fréquemment  par  les  poèmes,  les 
histoires,  plusieurs  autres  livres,  de  Rome.  Les  représen- 
tations monumentales,  figurant  ces  emblèmes,  restaient 
mal  expliquées.  Des  spécimens,  conservés  dans  divers 
Musées,  se  cataloguaient  erronément.  Quelques  savants, 
cei)endant,  avaient  levé  un  coin  du  voile.  La  trouvaille, 
en  novembre  i858,  d'une  boîte  en  argent,  renfermant  neuf 
médaillons  à  reliefs,  a  élucidé  le  problème.  De  nombreuses 
dissertations,  surtout  le  travail  érudit  de  Jahn,  ont  étudié 
la  découverte  faite  à  Lauenspfort  (i66).  Sur  ces  données 
scientifiques,  nous  avons  pu  esquisser  l'histoire  des 
l^halères  romaines,  avec  ses  vicissitudes  d'apogée  et  de 
décadence. 

La  boîte  trouvée  à  Lauenspfort,  sur  laquelle  le  proprié- 
taire avait  pointillé  son  nom  :  Flavius  Festus  ;  et  les  me- 
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daillons  qu'elle  contenait,  portant,  de  la  même  façon,  une 
signature  qu'on  croit  celle  de  l'orfèvre  :  Medamus;  sont 
devenus  la  propriété  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne.  Ces 
précieux  objets  d'étude  historique  et  archéologique,  sont 
déposés  à  l'Antiquarium  du  Musée  Royal  de  Berlin.  Une 
haute  autorisation  nous  a  permis  de  les  faire  pliotograi)hier 
et  d'en  joindre  une  image  fidèle  à  notre  présente  étude. 

Un  médaillon  en  relief,  semblable  aux  phalères  rondes 
de  la  collection  Impériale,  provenant  de  la  même  trou- 
vaille, est  conservé  au  Musée  provincial  de  Bonn,  n°  igS 
du  catalogue.  Il  représente  une  tête  de  Méduse. 

Forcellini  nous  avait  appris  (167)  que  les  phalères 
étaient  «  des  ornements  en  or  ou  en  argent,  en  forme  de 
))  bulle,  que  les  nobles  et  principalement  les  soldats,  sus- 
))  pendaient  sur  leur  poitrine,  et  qui  représentaient  une 
))  divinité,  un  Empereur,  ou  quelque  autre  image.  Elles 
»  furent  surtout  des  récompenses  militaires  w.  Denys 
d'Halicarnasse  les  décrit  plates,  larges,  n'ayant  en  or  que 
les  petits  clous  d'attache  (168). 

Les  phalères  de  Lauenspfort  sont  des  médaillons, 
ronds  généralement,  assez  grands,  à  sujets  variés  en  fort 
relief.  Les  monuments  les  mieux  exécutés,  représentant 
des  guerriers  romains  décorés  de  phalères,  montrent  ces 
insignes  honorifiques  chargés  de  figures  en  relief,  le  plus 
souvent  de  têtes  vues  de  face. 

Le  travail  technique  des  phalères  est  celui  qu'on  nomme 
le  repoussé.  Cette  ornementation,  exécutée  au  marteau, 
restait  fort  recherchée  à  Eome.  Les  fines  ciselures 
grecques,  les  délicates  gravures  des  ouvriers  étrusques, 
flattaient  moins  le  goût  des  Romains,  que  les  reliefs  exa- 
gérés, exécutés  par  de  hardis  marteleurs.  Afin  de  donner 
des  saillies  exubérantes,  impossibles  à  obtenir  dans  une 
plaque  de  métal  de  quelque  dimension,  argentiers  et  bron- 
ziers  innovèrent  les  sertissages  de  sujets  isolés,  soudés  à 
l'étain  dans  une  pièce  au  centre  enlevé  :  les  emblema; 
(d'é;x6Xir;<ia,  sertissure,  enchâssement). 
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Les  pLalères,  petits  médaillons,  en  très  liant  relief,  res- 
semblent tont  à  l'ait  aux  cmblema  que  les  argentiers 
fixaient  au  fond  de  leurs  plats  et  coupes  de  luxe.  Comme 
pour  ces  derniers,  la  feuille  mince  de  métal,  propre  à 
faciliter  le  repoussage  au  marteau,  devait  être  doublée, 
généralement  en  plomb  ;  afin  de  ne  pas  se  déformer.  Le 
creux  restant  se  remplissait  de  poix,  ou  d'un  mastic,  dans 
lequel  passait  un  fil  de  laiton,  formant  trois  annelets 
permettant  de  fixer  la  phalère  (169). 

Les  motifs  exécutés  au  repoussé  sur  les  plialères,  à  en 
juger  d'après  celles  des  Musées  et  les  rei^résentations 
monumentales,  assez  achevées  pour  qu'il  soit  possible 
d'étudier  ces  accessoires,  étaient  très  variés.  L'unifor- 
mité des  décorations  modernes  se  remplaçait,  au  bénéfice 
de  l'esthétique,  par  la  liberté  laissée  au  ciseleur.  Les 
sujets,  toutefois,  relevaient  le  plus  souvent  de  l'iconogra- 
phie religieuse,  parfois  de  l'allégorie  symbolique. 

Avec  les  médaillons  ronds  de  Lauenspfort,  un  large 
croissant  montre  un  sphynx,  formé  d'un  buste  humain, 
sur  deux  pattes  de  face,  de  deux  ailes  symétriquement 
déi)loyées,  de  deux  arrière-trains  de  lion.  L'œuvre  de 
ciselure  romaine  ne  nous  offre  plus  le  type,  traditionnel 
en  Egypte,  du  curieux  assemblage  symbolisant,  sur  les 
rives  du  Nil,  la  i)uissance  souveraine  du  pharaon.  Dans 
les  régions  où  persistent  les  plus  grands  animaux, 
des  artistes,  emportés  par  les  croyances  mj^thologiques, 
unirent  les  énormités  bestiales  au  tyi^e  humain,  cette  norme 
des  proportions  familières  à  nos  sens,  et,  conséquemment, 
règle  de  beauté  i^lastique.  Une  fausse  notion  de  grandeur, 
exagérant  la  vérité,  égara  le  goût.  L'art  enfanta  des 
colosses  monstrueux,  capables  seulement  de  terrifier  les 
intelligences  bornées  quant  au  sentiment  de  beauté,  inca- 
pables d'ai)précier  la  majesté  réelle.  Ninive  tailla  ainsi  ses 
énormes  taureaux  à  ailes  d'aigle  et  face  humaine;  l'Egypte, 
ses  sphynx  à  corps  de  lion,  figure  impassible  du  pharaon 
dont  on  cherchait  à  éterniser  le  portrait  (170).  Alexandre 


jugeait  bien,  en  refusant  l'offre  du  sculpteur  demandant  à 
tailler,  à  l'image  du  conquérant  macédonien,  une  haute 
montagne  ;  d'où  descendrait  un  fleuve,  tombant  de  la  main 
du  héros.  L'œu^i'e  artistique  n'arrive  i^oint  au  gi-andiose 
par  le  colossal.  L'immense  spinaux  de  Giseh  impres- 
sionne moins  que  la  Vénus  de  Milo.  Les  vastes  excavations 
d'Ellora  et  d'Elephantine,  les  constructions  in-odigieuses 
de  Broudoulboudhour,  la  coi)ie  amplifiée  du  Parthénon,  à 
Baalbeck,  exagérée  outre  mesure,  n'atteignent  point  à  la 
majesté  du  temple  athénien;  .sublime  par  sa  grandeur 
esthétique,  résultant  d'unité  harmonique,  concentrée  dans 
l'espace  appréciable  au  regard  humain. 

Sans  ôter  au  sphynx  son  caractère  ancien  d'assemblage 
monstrueux  de  quadrupède  ailé  à  tête  humaine,  les 
sculpteurs,  modeleurs,  peintres,  bronziers,  de  l'Étrurie,  le 
transformèrent  en  étrange  caprice  sans  majesté.  On  le  voit 
en  métal  ciselé,  en  pierre  sculptée,  au  Musée  de  Pérouse  ; 
sur  une  peinture  funéraire,  à  Yeii  (171).  Rome  se  souvint 
de  cette  image  fantaisiste.  Avant  de  faire  graver  son  por- 
trait sur  l'anneau  servant  à  sceller  ses  lettres.  Octave 
employa  un  cachet  représentant  un  s^îh^Tix  (172). 

Les  têtes  de  lion  des  phalères  de  Lauenspfort,  celles 
du  portrait  de  Marc  Caelius,  s'expliquent  aisément  par 
un  symbolisme  remontant  à  la  civilisation  la  plus  antique 
et  persistant  encore.  Les  interprétations  mythiques  de  la 
faune  disent  le  lion,  intrépide  roi  de  ses  congénères.  Son 
image  put  prendre  place  sur  les  insignes  de  courage.  La 
science  héraldique  a,  de  même,  i^lacé  le  lion  sur  l'écusson 
de  plusieurs  nations  ;  par  suite,  grand  nombre  de  déco- 
rations militaires  le  mettent  au  centre  du  bijou  hono- 
rifique (173).  Sur  le  monument  de  Vérone,  deux  aigles  sont 
substitués  aux  deux  lions.  Leur  présence  s'explique  d'une 
façon  identique  (i74)' 

Un' sujet,  souvent  représenté  sur  les  phalères,  probable- 
ment le  seul  officiel,  parmi  la  série  d'images  variées,  est  la 
tête  de  Méduse.  D'après  les  mythes  helléniques,  cette  sœur, 

E.-M.-O.  Dogoée.  —  Un  officier  de  l'armée  de  Varas.  li 
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seule  mortelle,  de  la  triade  des  Gorgones,  incai-nait  la 
sombre  nuée,  grosse  d'orages  (17 5).  Phénomènes  terrestres 
et  forces  cosmiques,  émouvant  l'homme;  il  révéra  ces 
puissances  inconnues,  les  consacra  comme  premières  divi- 
nités (176).  L'aspect  des  Gorgones  passait  pour  terrible  : 
des  serpents  enserrent  leur  chevelure,  réminiscence  du 
liideux  poulpe;  leurs  dents  sont  en  défenses  de  sanglier; 
leurs  mains,  d'airain.  Quiconque  les  regarde  de  face, 
reste  pétrifié.  Le  héros  solaire,  Persée,  tranche,  de  sa 
harpe,  le  cou  de  Méduse,  emporte  sa  tête  terrifiante. 
Athèné  la  guerrière,  la  Pallas  d'Ilion  et  d'Athènes,  met 
sur  son  égide  cette  face  fascinatrice,  le  gorgoneioa. 
La  sombre  i*eligion  des  Etrusques  recueillit  le  mythe 
des  Gorgones;  elle  les  plaça  au  séjour  des  morts,  le  redou- 
table Hadès,  sur  lequel  règne  Mantus  (177).  Ainsi  que  les 
Grecs,  frappant  des  monnaies  à  l'image  de  la  tète  de 
Méduse,  à  Corinthe  et  à  Coronée,  les  anciennes  monnaies 
d'argent  de  Populonia,  retrouvées  sur  la  route  du  com- 
merce de  l'ambre,  jusqu'à  Posen,  répètent  le  type  à  figure 
déplaisante  de  Gorgone;  de  même  que  la  monnaie  d'Athènes 
frappée  par  ordre  de  Solon  (178). 

L'image,  pétrifiant  l'ennemi,  se  plaça,  chez  les  Romains, 
sur  la  poitrine  des  combattants  honorés  de  l'octroi  des 
phalères.  Les  Empereurs,  à  en  juger  d'après  beaucoup 
de  leurs  statues  officielles,  ornèrent  d'une  grande  tête  de 
Méduse  le  centre  de  leur  cuirasse,  tradition  de  l'égide, 
répétée  déjà  sur  des  boucliers  grecs.  Tibère  et  Titus 
portent  cet  emblème  sur  leurs  grands  marbres  du  musée 
du  Louvre.  Le  superbe  camée,  en  pierre  dure,  du  Musée  de 
Xaples,  nous  a  semblé  l'un  de  ces  riches  ornements  :  le 
sujet  largement  représenté  et  sui)éricurement  sculpté,  est 
le  Gorgoneion.  Sur  le  célèbre  grand  sardonyx,  montrant 
l'apothéose  de  Tibère,  outre  l'égide  impériale,  on  voit 
plusieurs  tètes  de  Méduse,  en  umbos  de  boucliers  des 
Germîiins  vaincus. 

Pline    nous    dit,    en   effet,    qu'on   fit   des  phalères   en 
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pierre  précieuse  (179).  Ce  raffinement  luxueux  pro\ant, 
peut-être,  de  l'imitation  de  modes  étrangères.  Appien 
décrit  les  plialères  somptueuses,  enrichies  de  jo^-aux,  du 
trésor  de  Mitliridate  (180).  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  en 
possédait  de  splendides.  Passées  en  mains  d'un  riclie  et 
noble  Romain,  elles  furent  extorquées  par  Yerrès,  selon 
l'accusation  éloquente  de  Cicéron  (181). 

Le  musée  du  Louvre  à  Paris,  salle  des  bijoux  antiques, 
possède  une  série  de  neuf  plialères  en  calcédoine.  Deux 
d'entre  elles,  rondes,  ne  représentent  que  des  macarons. 
Lne,  fort  bien  travaillée,  présente  la  tête  de  Méduse  dans 
un  cerceau.  Les  six  autres,  dont  la  sculpture  accuse  moins 
d'art,  sont  ovales,  le  côté  ouvragé  faisant  fort  relief.  Cha- 
cune montre  uniformément  une  tête  de  femme,  à  chevelure 
longue  séparée  par  une  raie  médiane.  Le  travail  avait  dégé- 
néré, malgré  la  valeur  de  la  matière  première  ouvrée. 
Pareille  inhabileté  se  constate  sur  les  quatre  plialères  en 
sardoine,  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  M.  de  Longpérier  en  avait  reconnu  le  carac- 
tère de  décoration  militaire  ;  et  signalé  les  deux  trous  forés 
dans  l'épaisseur  de  l'onyx,  de  bas  en  haut,  de  droite  à 
gauche,  destinés  à  faciliter  le  port  de  ces  insignes  honori- 
fiques (182).  Ces  plialères  sont  reproduites,  avec  vignettes, 
dans  le  catalogue  officiel  de  cette  superbe  collection  (i83). 
Toutes  quatre  représentent  la  tête  de  Méduse,  sculptée 
assez  grossièrement  ;  avec  bien  moins  de  talent  que  des 
pierres  non  forées,  à  semblable  sujet,  du  même  Cabinet. 
Xous  cro3-ons  encore  que  la  phalère  du  milieu  de  la  cuirasse 
de  Marc  Ca^lius,  représente  le  gorgoneion;  ainsi  que  ce 
sujet  paraît  sur  des  boucliers  antiques,  figurés  sur  beau- 
coup de  bas-reliefs  et  pierres  gravées. 

La  plus  esthétique  des  plialères  de  la  collection  exposée 
à  Berlin,  semble  reproduire  la  tête  de  Méduse  telle  que 
l'interpréta  l'art  hellénique  s'inspirant  de  Pindare.  Les 
serpents  ne  se  mêlent  plus  aux  boucles  ondulées  de  la 
chevelure  cachant  presque  entièrement  les  ailes  d'or  tradi- 
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tiounelles.  Ces  ailes  accessoires  semblent  cependant  indi- 
quées. L'expression  habituelle  de  tristesse,  ne  s'accuse 
pas,  sur  cette  belle  face  classique  de  la  Gorgone  mortelle. 
Son  analogie  frappante,  avec  une  œuvre  grecque  bien 
déterminée  (i84),  porte  à  la  rapprocher  des  créations  de 
l'école  artistique  néo-attique. 

La  figure  enfantine,  aux  tempes  enguirlandées  de  lierre, 
paraît  représenter  Bacchus  ;  éternellement  jeune,  selon 
Ovide  (i85),  conquérant  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Phrygie,  d'après  les  poètes  grecs.  Nous  avons  déjà 
mentionné  cette  légende  religieuse  à  j)ropos  du  grand 
triomphe,  où  les  soldats  et  la  foule  proféraient  le  7o,  cri  de 
guerre  du  Bacchus  Eleus.  Une  autre  de  ces  phalères  montre 
la  tète  de  Jupiter- Ammon.  Cette  alliance  mythologique, 
marque  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque,  de  pareille  face 
barbue,  imposante  et  portant  cornes  de  bélier.  L'éminent 
Leipsius  a  précisé  la  fusion  du  Zeus  hellénique,  avec  la 
divinité  solaire  Amoun-Ka  des  rives  du  Nil  ;  et  l'institution 
du  célèbre  oracle  de  l'oasis,  sous  le  règne  du  roi  éthiopien 
Tcharqou;  sept  siècles  avant  notre  ère  (i86). 

Quoique  privée  du  polos  caractéristique,  la  figure  de 
femme  aux  grands  yeux,  à  chevelure  soignée  reliée  à 
l'arrière  par  des  bandelettes,  le  corps  drapé  d'une  chlamyde 
laissant  cou  et  sein  gauche  découverts,  ressemble  tellement 
à  la  grande  et  célèbre  statue  de  liera  Téleia,  du  Musée  du 
Vatican,  qu'on  reconnaîtrait  volontiers,  sur  cette  phalère, 
une  image  de  Junon  L'adolescent,  au  torse  nu,  à  l'attitude 
pensive,  sans  aucun  accessoire  facilitant  sa  détermination, 
imitation  évidente  des  types  gracieux  créés  par  Scopas, 
Praxitèle ,  et  leur  école  artistique,  peut  figurer  un 
Apollon. 

Les  déformations,  subies  par  les  deux  autres  phalères  de 
Lauenspfort,  ne  permettent  plus  d'en  reconnaître  les  sujets 
décoratifs.  Une  tète  peut-être  barbue,  très  avariée,  pré- 
sente certaine  analogie  avec  les  représentations  iconogra- 
phiques de  Saturne. 
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Des  médaillons  en  relief,  tout  à  fait  semblables  aux 
pliai  ères  militaires,  ornementent  des  pendentifs  de  la  cui- 
rasse de  divers  Empereurs  romains.  Au  Musée  du  Capi- 
tole,  à  Rome,  la  grande  statue  de  Jules  César,  celle  de 
!Marc-Aurèle,  comme  le  Mars  barbu,  dénommé  par  Visconti, 
montrent  toutes  ces  ornements.  La  grande  statue  en 
marbre  de  Caligula,  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris,  le 
portrait  analogue  de  Marc-Aurèle,  dans  le  même  Musée, 
sont  parés  de  cette  façon  (187). 

Les  membres  de  l'armée  romaine  décorés  de  plialères 
portaient  ces  insignes  sur  la  cuirasse.  D'après  les  monu- 
ments nous  voyons  que  les  médaillons,  fixés  sur  des 
lanières,  probablement  en  cuir,  formaient  une  sorte  de 
plastron.  IncomxDlète  sur  l'image  de  Marc  Caîlius,  la  dispo- 
sition générale  de  cet  ornement  affecta  le  type  d'un  carré 
long,  coupé,  au  milieu,  par  une  perpendiculaire,  chargé  de 
deux  diagonales.  Les  médaillons  marquaient  les  jonctions 
des  bandes  de  support. 

Xous  voyons  cette  disposition  de  neuf  plialères,  sur  le 
monument  du  Musée  de  Bonn,  consacré  à  la  mémoire  de 
C.  Marcius  ;  sur  la  pierre  funéraire  de  l'aquilifère  Cneius 
Mursius,  au  Musée  de  Mayence  ;  sur  le  tombeau  du  centu- 
rion de  la  XP  légion  Quintus  Sertorius  Festus,  du  musée 
Maffei  à  Vérone  ;  sur  un  monument  analogue  du  centurion 
Pompeius  Asper,  du  musée  Albini  à  Rome,  décrit  par 
Zoéga  (188).  Deux  pierres  funéraires,  des  Musées  de  Bonn 
et  de  Wiesbaden,  ne  portent  que  ce  réseau  avec  ses 
attaches  de  médailles  indiquées.  Un  tombeau,  trouvé  près 
de  Modène,  décrit  par  Cavedoni,  montre  encore  le  plastron 
à  médaillons.  De  tous  ces  témoignages  identiques,  nous 
avons  déduit  l'idée  d'une  ordonnance  officielle  pour 
l'arrangement  des  plialères  portées. 

Le  rapprochement  de  cette  disposition,  uniforme  après 
l'époque  de  Jules  César,  avec  l'étendard  gaulois,  si  bien 
déterminé,  d'après  les  médailles,  par  Rapp  (189),  nous 
ont   fait    croire    l'arrangement  des   plialères,    désormais 
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réniiies  au  nombre  de  neuf,  devenu  règle  après  l'époque  de 
la  conquête  des  Gaules  (190). 

Le  plastron  à  plialères,  reconnu  par  Borgliesi  sur  une 
médaille  de  la  famille  Arria,  jusqu'alors  mal  expliquée, 
figuré  sur  un  grand  nombre  de  pierres  funéraires,  nous 
apprend  que  cette  décoration  n'était  point,  ainsi  que  le  dit 
Steinbiieliel,  réservée  aux  centurions.  Une  inscription  du 
Musée  de  Wiesbaden,  consacrée  à  Quintus  Cornélius, 
soldat  de  la  XYI'^  légion,  montre  le  plastron  :  prouvant 
que  le  simple  légionnaire  obtenait  l'octroi  des  plialères. 

Fréquemment  décernées  sous  la  République,  rares  sous 
Auguste,  distribuées  plus  largement  sous  ses  successeurs 
jusqu'à  Septime  Sévère,  les  plialères  ne  sont  plus  relatées 
comme  décoration  militaire  à  dater  de  Caracalla.  L'Empe- 
reur les  transforma  en  colliers  spéciaux  de  très  grande 
richesse.  Les  inscriptions  ne  mentionnent  plus,  dès  ce 
règne,  les  anciens  insignes  honorifiques,  justement  appré- 
ciés dans  les  armées  romaines. 

Bien  des  siècles  s'écoulèrent  avant  le  réveil  des  décora- 
tions. Les  Ordres  de  chevalerie,  dont  on  fait  remonter  la 
création  à  l'époque  des  Croisades,  ne  reproduisaient  pas 
l'institution  romaine  des  décorations  militaires.  Admet- 
tant une  hiérarchie  :  grand-maître,  commandeurs,  cheva- 
liers, ces  associations  guerrières  conféraient,  à  tous  leurs 
membres,  le  droit  de  porter  l'insigne  distinctif  constatant 
l'admission  dans  l'Ordre. 

Les  décorations  militaires,  analogues  aux  x^halères 
romaines,  ne  reparaissent,  dans  l'histoire,  i)our  briller  sur 
la  poitrine  des  i^lus  braves,  qu'après  le  morcellement  poli- 
tique des  nations  durant  la  période  féodale,  lorsque  de 
nouveaux  Césars  unifièrent  leurs  Etats;  organisèrent  des 
armées  permanentes,  et  que  les  bannières  multiples  des 
fendataires,  les  guidons  des  compagnies  franches,  cédèrent 
X)lace  au  drapeau  national. 

Les  trouvailles  archéologiques  ont  démontré  que  l'usage 
de  s'entourer  le  cou  de  colliers,  remonte  aux  origines  de  la 
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civilisation.  Les  remarques  de  retlinologie  indiquent  des 
ornements  de  ce  genre,  portés  par  une  foule  d'hommes 
à  peine  sortis  de  l'état  de  barbarie.  Aux  âges  de  la  pierre 
et  du  bronze,  de  nombreux  colliers,  en  dents  d'animaux,  en 
perles  d'ambre,  en  grains  de  diverses  matières,  des  cercles 
de  pierre  comme  en  Amérique,  de  métal  en  nos  régions, 
prouvent  l'universalité  de  l'usage  de  se  parer  de  colliers. 

Avec  la  civilisation,  cet  objet  de  parure  devint,  à  son 
tour,  insigne  honorifique.  Dans  l'antique  Egypte,  le 
pharaon,  en  présence  de  toute  l'armée,  x)assait  au  cou  du 
guerrier  s'étant  signalé  par  sa  bravoure,  un  collier  d'or. 
La  célèbre  inscription  hiéroglyphique  d'El-Kat,  traduite 
par  de  Rougé,  transcrite  par  Brngsch  dans  son  Histoire 
d'Egypte  (191),  raconte  les  octrois  de  colliers  en  or,  pour 
actes  de  valeur  militaire,  accordés  au  chef  des  nauton- 
niers,  Aahmès.  Cette  mention  date  du  temps  de  la 
xviii^  dynastie  (1706  ans  avant  notre  ère). 

Fastueux  dans  leur  équipement  guerrier,  les  Gaulois,  dont 
les  chefs  portèrent  de  riches  casques  en  or  ciselé  (192^, 
séparaient  aussi  de  colliers  du  même  métal.  Les  annales 
romaines  ont  inscrit  le  combat  livré  par  Titus  Manlius  à 
un  Gaulois,  qu'il  vainquit  ;  emportant  le  collier  d'or 
comme  dépouille  opime.  Connu  désormais  sous  le  qua- 
lificatif d'homme  au  collier,  torqiiatus,  Manlius  orna  son 
cou  du  riche  ornement  arraché  à  son  ennemi  abattu, 
qui,  lors  du  défi,  avait  tiré  la  langue  en  signe  de  dédain. 
Le  type  trivial  du  Gaulois  grimaçant,  se  vulgarisa  dans 
Rome,  de  nombreuses  façons.  Caricatures,  bouffonneries, 
mimes  grotesques,  plaisaient  fort  aux  Romains. 

Plus  modestes  dans  leurs  coutumes,  possédant  fort  peu 
de  métaux  précieux,  les  Germains  recherchaient  cependant 
des  armes  de  choix  pour  leurs  chefs  (igS).  Ils  déposaient, 
dans  les  tombes,  grand  nombre  d'objets  de  parure  :  col- 
liers, bracelets,  garnitures  de  bras,  anneaux,  broches, 
boucles;  généralement  en  bronze,  aj^ant  enjolivé  leur 
costume. 
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Dans  l'organisation  militaire  des  Tiomains,  le  collier 
devint  insigne  honorifique.  Son  octroi  dispensait  le  soldat 
des  travaux  du  camp.  Les  Romains,  dit  Juvcnal,  prisent 
également  colliers  et  plialères  (194)-  Tacite  nous  rapporte 
l'entrevue,  sur  les  rives  opposées  du  AVéser,  du  vainqueur 
de  Yarus,  Ilerman,  avec  son  frère  Flavius,  fidèle  aux 
aigles  romaines  (193).  Questionné  à  propos  de  la  cicatrice 
qu'il  portait  au  visage,  Flavius  .  cita  le  combat  durant 
lequel  il  avait  été  blessé.  «  Quelle  fut  la  récompense?  « 
demanda  Herman.  «  Une  solde  double,  un  collier,  une 
couronne  et  d'autres  insignes  honorifiques,  »  répondit 
Flavius. 

Les  colliers  accordés  i^ar  les  généraux  romains  étaient 
en  or,  ou  du  moins  dorés.  Silius  Italiens  le  dit  en  parlant 
de  pareil  octroi  par  Scipion  le  Grand  (196).  Les  colliers 
d'honneur,  décernés  à  Rome  comme  récompenses  mili- 
taires, étaient  de  deux  types  différents.  Le  torques,  barre 
d'or  tordue,  serrait  assez  étroitement  le  cou.  La  catella, 
chaînette  en  or  ou  en  argent,  ne  se  composant  point  d'une 
suite  d'annelets,  mais  de  fils  de  métal  adroitement  agencés, 
flottait  plus  librement  et  descendait  plus  bas  sur  la 
poitrine.  Ce  dernier  genre  de  collier  s'accordait,  de  préfé- 
rence, aux  soldats  de  la  cavalerie.  L'octroi  officiel  de  la 
catella,  semble  avoir  été  beaucoup  moins  fréquent  que 
celui  du  torques;  cité  i^ar  des  inscriptions  nombreuses. 
Antérieur  en  date,  ou  plus  estimé,  le  torques  seul  est 
rappelé,  dans  ,1e  titre  porté  par  le  décoré  du  collier 
d'honneur  :  torquatus. 

Le  collier,  comme  récompense  de  bravoure,  perdit  en 
valeur  conventionnelle  lorsqu'Auguste,  jDOur  honorer  un 
jeune  Romain  de  haute  naissance,  C.  Nonius  Asprenatus, 
s'étant  estropié  dans  l'amphithéâtre,  en  tombant  de  cheval, 
durant  une  exécution  des  jeux  troyens,  fit  présent  à  ce 
sportsman  d'un  collier  d'or;  lui  permettant,  ainsi  qu'à 
ses  descendants,  de  prendre  et  de  porter  le  surnom  de 
torquatus,  immortalisé  par  Manlius  (197).  Les  inscriptions. 
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cependant,  continuèrent  longtemps  à  citer  l'octroi  des 
colliers  comme  marques  de  mérite  militaire. 

En  changeant  l'ancienne  disposition  des  plialères, 
Caracalla,  rencliérissant  sur  le  sentiment  d'Auguste,  leur 
substitua  de  lourds  médaillons  de  grande  valeur  intrin- 
sècxue,  se  joignant  par  une  cliaînette  d'or  les  uns  aux 
autres,  en  forme  de  collier.  Pour  les  embellir  et  accroître 
encore  leur  luxe,  on  séparait  les  médaillons  par  des  crois- 
sants, des  bulles,  des  pendants  en  forme  de  larmes.  Le 
Musée  Impérial  de  Vienne  en  garde  un  magnifique 
spécimen,  reproduit  par  M.  Ricli  dans  son  Dictionnaire 
d'antiquités  (198). 

Lorsqu'à  l'époque  plus  moderne,  dite  de  la  Renaissance, 
les  monarchies  militaires  rétablirent  des  insignes  honori- 
fiques, dans  le  but  de  récompenser  et  de  stimuler  la  valeur 
des  guerriers,  les  colliers  reparurent  comme  chez  les 
pharaons  et  à  Rome.  Presque  tous  les  Ordres  de  che- 
valerie, conférés  encore  à  notre  époque,  octroyent  un  col- 
lier à  leurs  plus  hauts  dignitaires.  Il  en  est  même,  les  plus 
estimés,  qui  n'ont  que  ce  seul  insigne  somptueux  (199). 
Juste  Lipse,  rappelant,  dans  ses  études  sur  la  milice 
romaine,  que  l'usage  des  colliers  luxueux  fut,  jadis,  très 
répandu  dans  les  Gaules,  remarque,  qu'à  son  époque,  la 
noblesse  européenne  recherchait  beaucoup  les  colliers  (200). 

Comme  les  colliers,  dont  ils  semblent  être  une  réduction 
appropriée  à  la  grosseur  du  bras,  plus  spécialement  des 
poignets,  les  bracelets  sont  un  objet  de  parure  universel, 
de  toutes  les  époques.  Bracelets  en  pierre  d'un  seul  mor- 
ceau, en  ivoire,  en  os,  en  verre  coulé,  en  perles  plus  ou 
moins  volumineuses  de  tous  genres,  gros  bracelets  en 
métal  ouvragé  à  relief,  bracelets  en  torsades,  bracelets 
plats  j)lus  ou  moins  précieux,  tous  les  Musées  en  comptent 
une  variété  considérable.  Chaînes,  colliers,  bracelets,  en 
or,  abondaient,  disent  les  historiens  de  Rome,  dans  le 
butin  enlevé  aux  Gaulois  cisalpins,  vaincus  avec  le  roi 
Yirdomar.    D'après    Aulu-Gell,   le   Gaulois   auquel    Titus 
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Maiilius  arracha  un  collier  d'or,  portait  des  bracelets  du 
même  métal  (201).  Deux  splendides  bracelets  en  or  ciselé, 
de  style  paraissant  celtique,  bien  que  leur  type  se  rap- 
proche des  gros  bracelets,  non  fermés,  figurant  au-dessus 
de  la  cuirasse  de  Marc  Ctelius,  sont  conservés  dans  la 
collection  d'antiquités  des  princes  d'Aremberg,  à  Bruxelles. 
On  nous  a  dit  ces  bijoux  trouvés  dans  le  Ilainaut.  Les 
bracelets  originaux,  en  forme  de  couleuvre  d'or  enserrant 
le  poignet,  du  Musée  de  Naples,  sont  devenus  populaires 
par  des  imitations  faites  de  nos  jours.  Les  collections 
d'antiquités  germaines  nous  montrent  aussi,  à  côté  de 
véritables  bracelets  de  nombreux  types,  de  forts  fils  de 
bronze,  enroulés  en  spirale  sans  se  joindre,  pour  former, 
autour  des  biceps,  plutôt  un  engin  de  protection  qu'une 
simple  i)arure. 

Les  annalistes  latins,  en  rédigeant  le  conte  de  la  vestale 
Tarpeia,  livrant  la  forteresse  du  Capitole  aux  Sabins, 
afin  d'obtenir  leurs  riches  bracelets,  nous  apprennent 
l'ancienneté,  de  cette  mode  de  bijoux,  dans  la  région 
romaine.  L'idée  d'élever  les  ornements  enserrant  le  bras, 
arinillœ,  au  rang  d'insignes  militaires,  fut  naturellement 
saisie,  de  bonne  heure,  jDar  les  intelligents  organisateurs 
politiques,  amenant  Kome  à  sa  merveilleuse  apogée  de 
puissance.  De  môme  que  les  colliers,  plus  anciens  dans  le 
monde  antique  comme  stimulants  de  courage,  les  bracelets, 
octroyés  aux  combattants  romains,  étaient  façonnés  en  or 
ou  en  argent.  Leur  nom,  toujours  au  pluriel  dans  tous  les 
textes,  et  sur  les  inscriptions  non  abrégées,  indique  que, 
se  conformant  à  l'anatomie  humaine,  on  les  distribuait  par 
paires  (202). 

Outre  les  récompenses  impétrables  par  le  mérite  mili-j 
taire,  à  tous  les  soldats  romains,  les  cavaliers,  organisés.] 
à  part  depuis  les  origines  de  Rome,  obtenaient  des: 
insignes  spéciaux,  signalant  des  traits  de  bravoure  de  cet 
légionnaires  continuellement  sous  les  armes.  Nous  avonsl 
menti(jnné  déjà  les  longues  chaînes,    catellœ.   Les   cava-j 
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liers  recevaient  aussi  des  agrafes,  fibulœ,  en  or  ou  en 
argent  ;  et,  à  roceurrence,  un  petit  cornet  en  argent,  cor- 
niculumf  à  fixer  au-dessus  du  casque.  Les  soldats,  honorés 
de  ce  dernier  insigne,  prenaient  le  titre  de  corniculari. 
Afin  de  ne  plus  faire  redescendre  les  plialères  parmi  les 
ornements  du  liarnacliement  des  chevaux,  et  ravaler  ainsi 
les  glorieux  insignes  que  le  cavalier  était  fier  d'étaler  sur 
sa  poitrine,  on  accorda  l'octroi  d'un  petit  pan  de  laine 
teinte  en  pourpre  ;  remplaçant  les  anciennes  rondelles  d'or 
et  d'argent,  devenues  le  prix  du  courage  des  combattants. 

Le  sens  honorifique,  attaché  à  tous  les  dona  militaria 
rendit  ces  insignes  précieux  et  cliers  aux  guerriers 
romains.  Ils  se  plaisaient  à  s'en  parer  dès  qu'ils  revêtaient 
leur  tenue  soignée  (2o3).  Dans  les  marches  d'apparat;  aux 
triomphes,  assez  fréquents  durant  répo([ue  républicaine  ; 
à  chaque  solennité;  l'éclat  des  phalères,  des  colliers,  des 
bracelets,  presque  tous  en  or  ou  en  argent,  resplendissait 
à  l'envi  du  brillant  des  couronnes  et  des  reflets  des  armes. 
Poètes  et  historiens  nous  ont  gardé  de  nombreuses  descrip- 
tions de  l'éblouissant  spectacle  d'armées  romaines,  dans 
lesquelles  tous  les  décorés  :  généraux,  légats,  tribuns, 
centurions,  soldats,  paraissaient  entre  les  étendards  flot- 
tant au  vent,  au  bruit  éclatant  des  sonneries  militaires  des 
corps  musicaux  des  légions  (2o3i. 

Ces  insignes  d'honneur,  décernés  j^ar  les  autorités  com- 
pétentes, accordaient  certaines  prérogatives  ;  nous  en 
avons  indiqué  les  principales.  L'estime  générale  les  sui- 
vait. Aux  places  réservées  des  théâtres,  auxquelles  les 
témoignages  de  valeur  donnaient  droit,  la  foule  acclamait 
les  soldats  d'élite.  Lors  des  solennités,  le  peuple  saluait  le 
guerrier  honoré  d'une  couronne,  de  phalères,  d'un  collier  ; 
ainsi  qu'en  la  plupart  de  nos  pays  modernes,  des  honneurs 
sont  rendus,  parles  soldats,  aux  porteurs  de  décorations. 
Aux  funérailles  des  membres  de  l'armée  romaine,  des 
porteurs,  escortant  le  corps  du  défunt,  tenaient  de  hautes 
hampes  auxquelles  étaient  appendus   les  insignes  honori- 
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fiqucs,  conquis  par  son  mérite  militaire  ;  de  même  que 
nous  étalons,  sur  la  bière  de  nos  morts,  et  alignons, 
sur  des  coussins  de  deuil,  cordons  et  bijoux  des  Ordres 
existant  à  l'époque  contemporaine. 

La  civilisation  romaine,  dont  de  nombreux  résultats  ont 
persisté  à  travers  les  siècles,  et  nous  régissent  encore,  se 
développa  sous  l'égide  de  la  puissance  militaire.  La 
caste  de  citoyens,  sagace  et  tenace,  dirigeant  la  politique 
nationale  ;  les  grands  hommes  d'Etat  ;  découvrirent  les 
moyens  ingénieux  d'activer  la  marche  vers  leur  but 
immuable  :  la  domination  universelle.  L'émulation  de 
bravoure,  née  de  l'institution  de  tant  de  récompenses 
martiales,  doua  militaria,  aida  Rome  à  gravir  le  faîte  de 
sa  souveraineté.  Quoique  perspicaces,  les  Eomains  ne 
prévirent  point  les  conséquences  de  cette  suprématie, 
unifiant  les  peuples  du  monde  alors  connu;  l'humanité, 
poursuivant  son  destin,  avançait  sur  sa  voie  constante  :  la 
route  du  progrès. 

Le  développement  de  la  civilisation,  de  même  que  l'acti- 
vité cosmique,  ne  se  révèle  qu'après  longue  période  de 
temps.  Jusqu'à  l'époque  de  Copernic,  l'homme  méconnut 
la  rotation  diurne  de  son  habitat  terrestre.  Des  études  de 
Kepler,  Newton  déduisit  les  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle, la  sublime  mécanique  céleste,  popularisée,  de  nos 
jours,  par  le  livre  érudit  et  poétique,  de  G.  de  Humboldt. 
Les  préjugés  avaient  enfanté  l'astrologie  et  les  légendes; 
la  science  dévoile  l'univers,  éclaire  et  précise  l'histoire 
sociale. 
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t.  P'.  Paris,  1870. 

(7)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  I,  2. 

(8)  Les  hérésies  géograjjhiques  du  grand  voyageur  Hérodote,  au 
sujet  de  la  Celtique,  se  lisent  dans  son  ouvrage,  divisé  en  neuf 
chapitres,  chacun  sous  le  nom  de  l'une  des  Muses,  aux  i)assages  II, 
33,  34;  III,  ii5;  IV,  48,49-  La  chaine  des  Pyrénées  devient  une  ville  : 
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(())  Michel  Cleuc,  Les  Phéniciens  dnns  In  région  de  Mnrseille  nvant 
l  nrrioée  des  Grecs.  Marseille,  i()Oi,  j)]).  i4  et  suiv. 

Selon  M.  Hartwig  Derenbourg,  du  mot  mnzznl,  signifiant  ce  bonne 
fortune  »,  les  Phocéens  firent  Massalia. 

(10)  Jules  César,  De  bello  Gnllico,  I,  2. 

«  Qui  ipsorum  linguà  Celtcf,  nostrà  Galli  appellantur.  » 

(11)  Dans  sou  Histoire  romaine,  DiON  Cassius  confond  sous  le  nom 
de  Celtes  tous  les  peuples  de  race  germanique.  Il  range  notamment 
l)armi  les  Celtes,  les  Suèves,  LI,  28,  et  les  guerriers  de  toutes  les 
exi)éditions  venant  du  Xord,  qui  franchirent  le  llhin  pour  pénétrer 
dans  les  Gaules.  «  Quelques  Celtes,  que  nous  api)elons  Germains, 
»  occui)aut  toute  la  Celtique  voisine  du  Rhin,  ont  fait  donner  le  nom 
»  de  Germanie  tant  à  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  celle  qui 
»  commence  aux  sources  du  Rhin,  qu'à  sa  partie  inférieure,  c'est- 
«  à-dire  celle  qui  s'étend  jusqu'à  l'océan  britannique.  »  Ailleurs, 
LIV,  20,  Dion  dit  Celtes,  les  Sicambres,  les  Usii^ètes,  les  Teuctères, 
de  la  rive  droite  du  Rhin. 

(12)  TiTE-LiVE.  XXXIin,  16. 

(i3)  Ch.  Br ANDES,  Das  ethnographische  Verhïdtniss  der  Celten  und 
Germanen.  Leij)sig,  18G1. 

(i4j  Le  résumé  succinct  des  études  sur  la  géograidiic  de  la  Bel- 
gique avant  la  domination  romaine,  de  M.  Ch.  Piot,  les  remarques 
<le  M.  Vanderklxdere  sur  l'ethnologie  de  cette  contrée  à  la  même 
é])oque,  renfermant  de  nombreux  renseignements  utiles,  sont  insérés 
aux  j)ages  28  à  35,  et  5  à  lO,  du  tome  II  de  l'ouvrage  Patria  Belgica, 
l)ublié  sous  la  direction  d'Eugène  van  Bemmel.  Bruxelles,  1873. 

(i5)  Zeuss,  Grammatica  celtica.  Paris,  Berlin,  1871,  p.  140. 

(iG)  Jules  César,  De  bello  Gallico,  II,  4. 

cf  ...  j>lerosque  Belgas  esse  ortos  a  Germanes,  Rhenumque  anti(iui- 
«  tatiis  traductos,  j)ropter  loci  fertilitatem  il)i  coiiccdesse,  Gallosque 
»  qui  ea  loca  incoluerunt,  exi)ulisse.  » 

Renseignements  fournis  à  César,  lors  de  son  arrivée  sur  la  fron- 
tière de  Jielgi(iue,  par  Iccius  et  Antebrogius,  chefs  des  Rhèmes,  lui 
aiii)ortant  la  soumission  de  ce  i)euj)le  gaulois. 


—    igS   — 

(17)  Jules  César,  De  bello  Gallico,  \l,  24. 

«  Ac  fuit  autem  temi)us  quiuii  Germauos  Galli  virtute  superareiit, 
»  ultrô  bella  inferrent  propter  hominum  multitudinem  agrique  ino- 
»  piam  traus  Rlienum  colonias  mitterent...  Galli  autem  Proviuciœ 
»  propinquitas,  et  transmarinaruin  rerum  notitia,  multa  ad  copiam 
»  atque  usus  largitur.  Paulatim  assuefaeti  superari,  multisque  victi 
w  prœliis,  ne  se  quedam  ipsi  cum  illis  (Germauis)  virtute  com- 
»  parant.  « 

(18)  D»-  Relnhold  Pullmann,  Die  Pfahlbaiiten  uiid  ihre  Bewohner. 
Greisswald,  18GG. 

(19)  DOGXÉE,  L'Archéologie  préhistorique  en  Danemark.  Bruxelles, 
1870,  j)!).  84  et  suiv. 

(20)  Tacite,  Histoires,  lY,  64.  Le  député  des  Teuctères  engageant 
les  habitants  de  Cologne  à  se  joindre  aux  insurgés  commandés  par 
Civilis,  insistait  sur  ce  point  : 

«  Instituta,  cultumque  patrium  resumete,  abruptis  voluptatibus 
w  quibus  Romani  iAvls  adversùs  siibjectos  quam  armis  valant,  w 

Jules  César  lui-même,  parlant  des  Belges  {De  bello  Gallico,  I,  i),  les 
plus  valeureux  entre  les  habitants  des  Gaules,  attribuait  cette  supé- 
riorité à  l'interdiction  des  denrées  d'Italie  : 

«  Minimèque  ad  eos  mercatores  ■sœ'pe  commeant  atque  ea  quœ  ad 
»  effeminandos  animos  pertinent  important.  » 

(21J  Mallet,  Histoire  du  Danemark. 

(22)  EVSENBACH,  Histoire  du  blason.  Tours,  1848,  p.  12. 

(23;  Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César.  Paris,  18GG,  t.  I", 
p.  104. 

(24;  PROPERCE,  lib.  lY,  él.  10,  V.  39  et  sq. 

«  Claudius  Eridanum  trajectos  accessit  hostes 

»  Bellica  oui  vasti  parma  relata  ducis 

»  Yirdomari,  genus  hic  Brenno  jactabat  ab  ipso.  » 

(25)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  III,  3,  note. 

(26)  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  2. 

«  Célébrant  carminibus  antiquis  (quod  unum  apud  illos  memoriœ 
»  et  annalium  genus  est;  Tuistonem  deum,  terra  editum,  et  filium 
»  Mannum,  originem  gentis  conditoresque.  » 

(27)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXYII. 

(28)  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  2. 

«  Ceterum  Germania  vocabulum  recens  et  nui)er  additum,  quoniam 
»  qui  primi  Rhenum  transgressi  Gallos  expulerent,  ac  nunc  Tungri, 
»  tune  Germani  vocati  sunt  :  ita  nationis  nomeu,  non  gentis, 
»  evoluisse  paulatira,  ut  omnes,  i)rimum  à  victore  ob  metum,  mox  à 
»  scipsis  invento  nomine  Germani  vocarentur.  » 

E  -M.-O.  Donnée.  —  Un  officier  de  l'armée  de  Varus.  i'i 


—  194  — 

(2())  SCHAYES,  Ln  Belfrique  et  les  Pnys-Bns  anant  et  pendant  la  domi- 
nation romaine,  ^2"^  édition.  Bruxelles,  i858,  t.  P',  p.  iG,  note  3. 

(3o)  PULLMANN,  ouvrage  eité,  p.  20  et  note  19. 

(3i)  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  3. 

u  Sunt  illis  liœe  quoque  carmina,  quorum  relatu,  quem  barditum 
»  vocant.  accendunt  animos,  futurœque  i)ugn(v  fortunam  ipso  cantu 
»  augurautur  :  terrent  enim,  trepidantve,  prout  sonuit  acies.  Nec 
»  tam  voces  illœ  quàm  virtutis  concentus  videntur  :  affectatur  prœ- 
«  cii)uè  asi)eritas  soni,  et  fractum  murmur,  objectis  ad  os  sentis,  quô 
»  i)lenior  et  gravior  vox  repercussu  intumescat.  ». 

(32)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  LUI,  22. 

(33)  LiNDENSCHMlT,  Ueber  den  sogenanenten  Streitmessel.  Mainz, 
1840,  p.  12  et  note  i. 

(34)  Chopin,  Révolutions  des  peuples  du  Nord,  I,  2,  t.  I«'',  pp.  74  et 
suiv.  de  l'édition  de  Bruxelles,  i843. 

(35)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  V,  7. 
(3G)  Jules  César,  De  bello  Gallico,  I,  37. 

(37)  Napoléon  III,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  181. 

(38)  ScHAYES,  ouvrage  cité,  t.  pr,  p.  37. 

(39)  FreI'DENBERG,  Urkundenbuch  der  rômischen  Bonn.  Bonn,  1868, 
p.  3o. 

(40)  Jules  César,  De  bello  Gallico,  VII,  65,  G7,  70,  75,  76,  88. 
(4i)  MOMMSEN,  ouvrage  cité,  II,  8. 

(42)  Tacite,  Annales,  XII,  27. 

(43)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  LI,  20,  21. 

(44)  Bonn.  Beitrïige  zu  seiner  Geschichte.  Bonn,  18G8,  p.  5. 

(45)  Dion  Cassius,  ouvrage  cité,  LIIII,  20. 

(46)  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains.  Paris,  1882,  t.  IV,  p.  16. 

(47)  Annales  de  la  Société  archéologique  du  Limbourg,  i825-i833. 

(48)  Tacite,  Annales,  II,  9  et  10. 

(49)  Napoléon  III,  ouvrage  cité,  t.  II,  pp.  i44.  i4^- 

(50)  Florus,  Histoire  romaine,  IV,  12. 
(5i)  Tacite,  Histoires,  IV,  23. 

«  Pars  castrorum,  in  collem  leniter  adsurgens;  pars  œquo  adiba- 
»  tur  :  (luipi)è,  illis  hibernis  obsidere  premique  Germanias,  Augustus 
»  crediderat,  neque  unquàm  id  maloruni  ut  oppugnatum  ultrô 
»  legiones  nostras  venirent.  Inde  non  loco,  neque  munimentis  labor 
i>  additus  :  vis  et  arma  satis  placebant.  » 

Histoires,  V,  14. 

«...  apud  Vetera  castra  consedit  :  tutus  loco.  » 

(52)  Tacite,  Histoires,  IV,  22. 

«...  longœ  pacis  opéra,  haud  procul  castris  in  modum  muuicipii 
extructa...  » 


—   igS   — 

(53)  HOUBEN  et  FlEDLER,  Denkmiiler  aus  Castra  Vetera  und  Colonia 
Trajana.  Xanten,  1889,  Introduction,  p.  iv, 

(54)  La  célèbre  colonne  leughaire  de  Tongres,  conservée  au  Musée 
de  la  Porte  de  Hal  de  Bruxelles,  cite  déjà  de  ces  centres  d'habita- 
tion. La  série  entière  se  lit  sur  la  carte  routière,  dite  de  Peutinger, 
])récieux  parchemin  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Datant 
de  vers  l'année  25o  de  notre  ère,  ce  document  copiait  des  cartes  plus 
antiques  dont  le  type  original  était  le  grand  tracé  des  chaussées 
militaires  de  l'empire  romain,  l'Orbis  pictus,  exécuté  sous  la  direc- 
tion d' Agrippa,  par  ordre  d'Auguste,  afin  d'exposer  aux  Romains 
l'étendue  de  l'empire.  On  lit  encore  beaucoup  de  noms  de  localités 
importantes,  établies  autour  des  places  militaires  de  Drusus,  sur 
l'itinéraire  improprement  nommé  d'Antonin,  datant  du  règne  de 
Septime-Sévère.  La  Géographie  de  Ptolémée,  du  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère,  mentionne  aussi  ces  centres  de  population,  tels 
que  Atuatuca  Tongrorum  (Tongres),  Mosœ  Trajectum  (Maestricht), 
Vetera  (Xanten),  Hybernia  castra  (Wesel)  et  une  foule  d'autres. 

(55)  Suétone,  Octave-César-Auguste. 
LeemanS,  Romeinsche  Oudheiden. 

SCHAYES,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination 
romaine.  Bruxelles,  1859,  t.  III,  par  PiOT. 

Reclus,  Géographie  universelle.  Pai'is,  1879,  *•  ^^  >  P-  2i5. 

(56)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  LIV,  82. 

(57)  PiOT,  ouvrage  de  Schayes  cité  t.  III,  p.  55. 

(58)  Tacite,  Annales,  IV,  74. 

(59)  Epitome  T  Livli  CXXXIX. 

«  In  quo  bello  inter  primores  pugnaverunt  Senectius  et  Anectius 
»  tribuni  civitatis  Nervi orum.  » 

(Go)  V.  DURUY,  Histoire  des  Romains.  Paris,  1882,  t.  IV,  p.  118. 

(61)  La  lecture  de  l'ode  du  poète  de  la  cour  impériale.  Laudes 
Driisi,  Horace,  liv.  IV,  ode  4.  montre  clairement  que  cet  éloge  fut 
rédigé  après  les  victoires  dans  le  bassin  du  Danube.  Aucune  allusion 
ne  rappelle  les  campagnes  et  les  travaux  utiles  pai'  lesquels  Drusus 
se  signala  dans  son  gouvernement  de  Germanie. 

(62)  Velleius  Paterculus,  Histoire  romaine,  II,  io5. 
(68)  Tacite,  Annales,  II,  26. 

(64)  Suétone,  Octave-César- Auguste,  21. 
Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  81. 
Tacite,  Histoires,  IV,  18. 

(65)  V.  DURUY,  Histoire  des  Romains.  Paris,  1882,  t.  IV,  p.  i5i. 
Les  détails  sur  la  bataille  dans  laquelle  périt  Varus  sont  relevés 

par  Tacite,  en  divers  passages  de  ses  Annales.  Le  récit,  donné  i)ar  cet 
historien,  de  la  visite  du  champ  de  massacre  par  Germanicus,  accom- 
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pagné  (le  survivants  du  désastre,  offre  un  tableau  précis  et  docu- 
menté de  tous  les  épisodes  de  cette  mémorable  journée.  Annales,  I,Gi. 

Florus,  Histoire  romaine,  IV,  112. 

u  Signifer  aquilam  intra  balthei  sui  latebras  gerens  in  palude 
«  cruenta  delituit...  » 

(GG)  Tacite,  Annales,  I,  60. 

(67)  Tacite,  Annales,  II,  25. 

(68)  Cohen,   Catalogue  des  médailles  impériales. 
Suétone,  Tibère,  17  et  18. 

(()())  Suétone,  Octave-César-Auguste,  28. 

(70)  LUCAIN,  Pharsale. 

«...  Batavique  quos  uerc  curvos 
))  Stridentes  acuere  tuba.  » 

(71)  Les  détails  sur  l'organisation  de  la  garde  personnelle  des 
empereurs,  qui  fut  la  garde  prétorienne,  se  trouvent  en  de  nombreux 
passages  des  historiens  suivants  :  DiON  Cassius,  L,  2,  LUI,  11  et  89  ; 
Tacite,  Annales,  XIII,  54,  Histoires,  III,  88,  IV,  17;  SuÉTONE,  Jules 
César,  8G,  Octave-César-Auguste,  48. 

(72)  VALENS.  GERMANUS.  GE  RM  ANICO  RU  M. 

TI.  CAES.  AUG.  NAT.  BATAVUS. 
CORPORIS.  CUSTOS. 

(78)  Tacite,  Annales,  II,  88. 

«  Ceterum  Arminius,  abscedentibus  Romanis,  et  pulso  Maroboduo, 
»  regnuni  adfectans,  libertatem  popularium  adversus  habuit  :  petitus- 
»  que  armis,  cum  varia  fortunà  certaret  ;  dolo  propinquorum  cecidit  : 
»  liberator  haud  dubiè  Germaniœ,  et  qui,  non  jjrimordia  populi 
»  romani,  sicut  alii  reges  ducesque,  sed  florentissimum  imi)erium 
»  lacesserit  :  prœliis  ambiguus,  bello  non  victus  :  septem  et  trigenta 
))  annos  vitœ,  duodecim  potentiœ  exi)levit  :  canitur  adhuc  barbaras 
»  ai)ud  gentes;  Grd'corum  annalibus  ignotus,  qui  sua  tandem  miran- 
»  tur.  Romanis  haud  perindè  celebris,  dum  votera  catollimus  recen- 
»  tium  incuriosi.  » 

(74)  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  87. 

(70)  F.  W.  SCHMIDT,  Die  Ober-Donau  Strasse,  Berlin,  1846. 

II 

(76)  Tacite,  Annales,  I,  Gi,  Ga. 

En  relatant  que  Germanicus  amoncela  un  tumulus  sur  les  osse- 
ments trouvés  dans  l'ancien  camj)  de  Varus,  Tacite  ajoute  que 
raccoiiiplissenieiit  de  ce  pieux  devoir  éveilla  le  mécontentement  du 
jaloux  Empereur  Tibère. 
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f;7)  V^oici  cette  bibliographie  : 

TesCHENMACHER,  Annales  Cliviœ,  Juliœ,  Montiœ,  Marchiœ,  Ravens- 
burgœ...  antiquœ  et  modernœ,  Arnheim,  iG38.  Frontispice 

(VON  Bl'GGENHAVEX),  Nachrichten  uber  die  zu  Cleve  gesanimelten 
Alterthiïmer.  Berlin,  1790,  Taf.  XII. 

DOROW,  Die  Denkmàler  Germanischer  und  Rômischer  Zeit  in  den 
Rheinisch-WestphalischenProvinzen.  Stuttgart,  1828-28,  Taf.  XXXI. 

Ant  Steinbuchel,  Notice  sur  les  médaillons  romains  en  or  du  Musée 
impérial  et  royal  de  Vienne,  trouvés  en  Hongrie  dans  les  années  1797 
et  1800,  Vienne,  182G. 

LERSCH,  Centralmuseum  rheinlàndischer  Inschriften.  Bonn,  iSSg- 
1842,  II,  p.  I. 

Wagener,  Handbuch  der  vorziiglichsten  in  Deutschland  entdeckten 
Alterthiïmer  aus  heidnischer  Zeit,  Weimar,  1842,  II,  fig.  iSaS. 

LiNDENSCHMiT,  Die  Alterthiïmer  unserer  heidnischen  Vorzeit,  i858, 
Heft  YI,  Taf.  Y. 

Otto  Jahn,  Die  Laiienspforter  Phalerœ.  Bonn,  1860,  Taf.  II,  3. 

De  Caumont,  Compte  rendu  des  séances  du  Congrès  archéologique  de 
France,  XXXIY^  session.  Caen,  1867,  p.  3o. 

Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines.  Paris,  1877.  Y^  Corona. 

(78)  Les  notices,  sans  représentation  de  la  pierre,  sont  dans  les 
ouvrages  suivants  : 

POCOCKE,  Inscriptiones  antiquœ  Grœcœ  et  Latinœ.  London,  i~iSi. 

Fiedler,  Rômische  Denkmiiler  der  Gegend  von  Xanten  und  Wesel. 
Essen,  1824. 

Orelli,  Inscriptionum  latinarum  selectarum  amplissima  collectio, 
Turini,  1828,  t.  I",  p.  i53,  n^^62i. 

Steiner,  Codex  inscriptionum  romanorum  Rhœni.  Darmstadt.  1887, 
b,  I,  2  theil,  s.  21,  n''  65o. 

Overbegk,  Catalog  der  Alterthiïmer  des  rheinischen  Muséums. 
Bonn,  1861,  p.  iG,  n"  21. 

Grotefend,  Imper ium  romanum  tribut im  descriptum.  Hannover, 
i8G3,  p.  89. 

Brambach,  Corpus  inscriptionum  rhenariim.  Elberfeld,  1868.  p.  17, 
n"  209. 

Freudenbekg,  Bonn.  Nachtruge  zu  seiner  Geschichte  und  seiner 
Denkmalern.  Bonn,  18G8,  p.  83. 

Hettner,  Katalog  des  kôniglichen  rheinischen  Muséums  vaterlàn- 
dischen  Alterthiïmer  bei  der  Uniuersitiit  Bonn.  Bonn,  187G,  j).  3o, 
n«  82. 

(79)  Teschenmacher,  ouvrage  cité,  \)\).  48,  49. 

(80)  Fiedler,  ouvrage  cité,  p.  200. 


—  igS  - 

{Si)  Fiihrer  durch  denProvinzial  Muséum  zu  Bonn.  Bonn,  1895,  j).  i3. 

(82)  RiCH,  Dictionnaire  d' antiquités.  Traduction  Chéruel.  V"  Lorica. 

(83)  Dion  CasSIUS,  Histoire  romaine,  LV. 

(84)  Dans  l'encyclopédie,  intitulée  i)ar  l'auteur  Histoire  naturelle, 
Pline  nous  a  conservé  ce  détail,  parmi  tant  de  précieuses  indica- 
tions historiques  et  archéologiques,  entremêlées  à  ses  remarques  de 
naturaliste. 

(85)  Cagnat,  Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine.  Paris,  1886, 
p.  20,  note. 

(8G)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  I,  2,  5. 

(87)  Dion  CasSIUS,  Histoire  romaine,  LI,  19. 

(88;  En  Italie,  les  dames  de  distinction  sont  désignées  par  leur  seul 
nom  de  baptême,  ex.  :  la  signora  Emilia.  En  Esi)agne  on  se  sert, 
pour  les  hommes,  du  prénom  précédé  du  don  qui,  régulièrement, 
devrait  être  réservé  aux  gradés  d'études  supérieures. 

(89)  Annales  Academiœ  Lugduni  Batavorum.  Leyde,  1821. 

(90)  Xuovi  frammenti  dei  fasti  consolari  Capitolini,  illustrati  da 
Bartolomeo  BORGHESl.  Milano,  i8i8,  pars  prima,  p.  G2. 

(91)  Cohen,  Description  générale  des  monnaies  de  la  République 
romaine,  communément  appelées  médailles  consulaires.  Paris  (et 
Londres),  1857,  p.. 94. 

(92)  Discours  de  l'empereur  Claude,  gravé  sur  les  Tables  de  bronze 
retrouvées  à  Lyon. 

Tacite,  Annales,  IV,  05. 
MOMMSEN,  Histoire  romaine,  1,  9. 

(98)  Paul  Devaux,  Études  politiques  sur  l'histoire  romaine.  Paris, 
1880,  t.  P"",  p.  2G,  et  Appendice,  j).  552. 

(94)  SCHULTZ,  Histoire  romaine  éclaircie  par  les  médailles.  Paris, 
1788,  pp.  56  et  suiv. 

(95)  QUINTILIEN,  De  Institutione  oratoris,  liv.  V,  chap.  I<^^ 

(96)  Sans  se  prononcer  sur  la  détermination  de  l'auteur  du  Dialogus 
de  oratoribus,  inséré  dans  les  (xmvres  de  Tacite,  nous  relevons  les 
passages  relatifs  à  Ccclius  :  21  et  25. 

(97)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  V,  9. 
(98;  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  II,  4- 
Pline,  Histoire  naturelle,  III,  20. 

(98;  Napoléon  III,  ouvrage  cité,  t.  P^  p.  179. 

(99)  Mommsen,  Histoire  romaine,  II,  G  (note). 

(100)  V'IKGILE,  JEnéide,  X,  v.  208. 
Pline,  Histoire  naturelle,  III,  20. 

(loi)  Suétone,  Octaoe-César-Auguste,  17. 
(102)  Dion  Cassius,  L,  G. 
(io3)  TiTE-LiVE.  XXXVII,  57. 
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(io4)  Dans  le  Recueil  des  inscriptions  latines  d'Orelli,  t.  IV,  p.  129. 
Après  le  mot  centiirio,  expliquant  le  sigle  0,  Henzen  ajoute  un  i)oint 
d'interrogation  ?  laissant,  de  cette  façon,  en  suspens  la  restitution 
admise. 

(io5)  Freudenberg,  dans  l'ouvrage  cité  :  Bonn.  Sachtràge  zu  seiner 
Geschichte,  p.  33. 

(106)  Freudexberg,  ouvrage  cité  ci-dessus,  p.  18  de  la  seconde  partie  : 
Urkundenbuch  des  rômischen  Bonn.  Inscriptions,  n"  25. 

«  P.  P.  ist  die  gewônliche  Sigle  fur  primipilus  oder  Primipilaris.  » 
Cette  explication  d'un  sigle  fort  fréquent  ne  laisse  point  de  doute. 
Le  Corpus  Inscriptionum  lat inarum  la  répète.  Voy.  entre  autres,  au 
tome  V,  n°  ii83,  où  Hubner  écrit  :  «  P.  P.  est  Primipilari.  »  (La 
flexion  grammaticale  s'imposait  cette  fois.)  Déjà  dans  le  recueil 
d'Orelli  on  avait  admis  cette  interprétation  du  sigle  en  bien  des  cas. 
Voy.  surtout  les  n»*  74,  832,  i2o5,  2222,  3107,  3i58,  3i75,  3i8o,  3407, 
3444,  3464,  3765,  3868. 

(107)  Mommsen,  Corpus  Inscriptionum  latinarum.  Berlin,  1872,  t.  V. 
n»  7109; 

(108)  HUPSCH,  Epigrammata  graphica.  Colonia,  1801. 

(109)  Stelxer,  Codex  inscriptionum  Danubii  et  Rhœni.  Selingenstadt, 
1861,  t.  III,  p.  199,  n»  1262. 

(iio)  M.  le  professeur  Loescheke,  qui  a  eu  l'obligeance  de  continuer, 
à  propos  de  l'autel  votif  de  Vetera  Castra,  mes  recherches  infruc- 
tueuses, a  bien  voulu  nous  écrire  qu'après  informations,  prises  à  Man- 
treim  et  à  Darmstadt,  force  était  de  se  rallier  à  la  mention  donnée 
par  Brambach  :  periit. 

(m)  Xapoléox  III,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  G9,  note  2. 

(H2j  Corpus  inscriptionum  latinarum,  n^  7600. 

(ii3)  MO-MMSEN,  Histoire  romaine,  II,  8. 

(ii4)  Mommsen,  Inscriptiones  latinœ  antiquissinœ.  Berlin,  1893. 
(T.  pr  du  Corpus.) 

(ii5)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  LII,  33. 

(116)  RlTSCH  et  Ernesti,  Zustand  der  Rômer.  2.  Tlieil.  Erfurt,  1812, 
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«  Die  hôchste  Stelle  unter  den  Haui)tleuten  aber  bekleidete  der 
»  Hauptmann  der  erste  Centurie  der  Triarer  (primus  pilus)  oder 
»  Primipilus,  oder  Centurio  primi  pili.  Er  liatte  den  Adler  der  Légion 
»  unter  sich,  und  wird  often  aueh  Dux  legionis  genannt  :  daher  er 
»  mit  den  Tribunen  in  gleichen  Rang  war,  und  meist  mit  Ihnen  in 
«  den  Kriegsrath  gezogen  wiirde.  » 

(117)  Les  indications  des  diverses  fonctions  des  centurions  i)ri mi- 
pilaires  ont  été  relevées  dans  Tagite  :  Annules,  II,  10;  Histoires, 
I,  3i;  Histoires,  III,  70;  Histoires,  IV,  lÔ;  Histoires,  IV,  3. 
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(ii8)  Ovide,  Amores,  III,  VIII,  i5. 

«  Lœva  niauus  oui  nunc  sérum  maie  convenit  aurum  scuta  tulit...  » 

(119)  Jules  César,  Debello  GuUico,  VI,  40. 

«  Ceiituriones  quorum  nonulli  ex  inferioribus  ordiiiibus  reli- 
»  quarnni  legioiium,  virtutis  causa,  in  superiores  lui  jus  legioiiis 
»  transducti.  » 

Ovide,  Politiques,  IV,  VII,  i5.  Kpitre  à  Vestalis  : 

«  Tenditis  ad  primum  i)er  densa  pcricula  pilum 
»  Contigit  ex  merito  qui  tibi  nuper  honor.  » 

^120)  L'histoire  du  valeureux  centurion  ju'imipilaire  Sextius  Ba- 
culus  est  relatée  par  JUïjes  CéSàR,  dans  ses  Commeniaires  de  la  guerre 
en  Gaule,  aux  passages  II,  00;  VI,  38;  III,  ô. 

(121)  Tacite,  Histoires,  III,  aa. 

(122)  Tacite,  Histoires,  IV,  i5. 

(123)  Tacite,  Annales,  I,  14. 

(124)  Dion  Cassius,  LVI,  18,  24,  120. 
Suétone,  Octave-César-Auguste,  23. 
VlLLEIUS  PATERCULUS,  II,  II7. 

Strabon,  VII,  I,  p.  291. 

(i25)  Lersch,  Centralmuseum,  etc.  Inschriften,  III,  24. 

(12G)  FUCHS,  Geschichte  von  Mainz,  II,  p.  99. 

(127)  FURLINETTO,  Museo  d'Esté  y  n"  25. 

(128)  Tacite,  Annales,  1,  3i. 

(129)  Suétone,  Octave  César-Auguste.  25. 

Le  texte  de  Suétone,  dans  sa  Vie  d'Auguste,  tel  qu'il  est  géné- 
ralement publié,  contiendrait  un  véritable  contresens  ;  les  cou- 
ronnes vallaires  et  murales,  citées  comme  sans  valeur  intrinsèque, 
en  oi)i)osition  avec  les  i)halères  et  les  colliers,  étant  toujours  en  or. 
Juste-Lipse,  dans  ses  doctes  recherches  sur  l'organisation  des 
armées  romaines,  semble  avoir  bien  rectifié  la  version  du  texte  de 
Suétone. 

La  lecture  ordinaire,  répétée  jusqu'à  présent,  est  la  suivante  : 
«  Dona  militaria,  aliquantô  facilius  i)haleras  et  torques,  quidquid 
M  auro  argentoque  constaret,  quam  vallares  et  murales  coronas 
»  q\uv  honore  prevallerent,  dabat  :  lias  quam  parcissimè  et  sine 
)i  ambitione  et  super  etiam  caligatis  tribuit.  » 

L'inversion  d'un  seul  mot,  quam.  remis  en  place  par  Juste-Lipse, 
(De  Militia  Romanorum.  Lib.  V,  De  Disciplina,  j).  202  de  l'édition  de 
Plantin.  Anvers,  1095),  rétablit  le  sens. 

»  Eji  conférant  les  dons  honorifiques  aux  militaires,  Auguste 
»  distribuait  largement  aux  légionnaires,  même  aux  simides  soldats, 
»  les  phaléres  et  colliers  d'or  ou  d'argent,  les  couronnes  vallaires 
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»  et  murales  en  métaux  précieux  ;  mais  se  montrait  plus  réservé 
»  pour  l'octroi  des  couronnes,  dont  l'honneur  seul  faisait  le  prix.  » 

(i3o)  TiTE-LiVE,  XLII,  34. 

(i3i)  Frontin,  Stratag-ema,  LV,  chap.  7  et  8. 

«  Cœlius,  primipilaris,  qui,  in  Germania,  post  Yarionem  eladem, 
»  obsessis  nostris,  prodesse  fuit,  veritus  ne  barbari  ligna  quœ 
»  congesta  erant,  vallo  admoverent,  et  castra  ejus  incenderent, 
»  simulata  ignoruminopià,  missis  undique  qui  ea  f urarentur,  efficet 
«  ut  Germani  reunitos  truncos  amolerentur.  » 

(i32)  Dion  Cassius.  Traduction  Gros  et  Boissier  Paris,  1866, 
t.  VIII,  p.  Go. 

(i33)  Yelleius  Paterculus,  II,  120. 

«  Cum  in  captivos  sœviretur  à  Germanis  prœclari  facinoris  auctor 
)i  fuit  Caldus  Cœlius  vetustati  familiœ  suœ  dignissimus,  qui  com- 
»  plexus  catenarum  quibus  vinctus  erat,  criem  ita  illas  inlusit  capiti 
))  suo  ut  quotinus  pariter  sanguinis  cerebrique  in  fluvio  expi- 
»  raret.  » 

(i34)  Loi  des  XII  Tables.  Table  X,  fr.  i. 

«  Hominem  mortuum  in  urbe  ne  sepelito  neve  urito.  » 

{i35)  Tacite,  Histoires,  IV,  22. 

(i36)  Tacite,  Annales,  III,  3;;  id.,  XII,  \ô\  Histoires,  I,  60;  id.,  I,  77. 


III 


(137)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  I,  12. 
(i38)  Suétone,  Octaoe-César-Auguste,  22. 

(139)  Deloche,  Le  Port  des  anneaux  dans  l'antiquité  romaine  et  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  (Dans  les  MÉMOIRES  DE  L' ACADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES,  t.  XXXV,  2^  partie.  Paris,  l8(jG.) 

(140)  SCHWEIGLER,  Rômisiihe  Geschichte. 
(i4i)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  II,  3. 
(142)  Salluste,  Jugurtha,  LXXXV. 

fi43)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIII,  9,  11,  24. 

«  Anulus  tamen  in  digito  ferreus  erat  œquè  trium])haiitis  et  servi 
»  fortasse  coronam  sustenentis.  w 

(i44)  TiTE-LiVE,  II,  10,  i3. 

Pline,  XVIII,  3. 

(145)  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles. 

(i4G)  DenNIS,  The  Cities  and  cemeteries  of  FAruria.  Londoii,  1848. 
t.  II,  p.  520. 
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(i47)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  I,  5. 

(i48)  Festus. 

Au  premier  chant  de  sa  Pharsnle,  le  poète  Lucain  dit  : 

(c  ...  gereus  insignia  doni 

«  Servati  civis  referentem  premia  quercum.  « 

(149)  Dion  Cassius,  LI,  19,  20;  LUI,  16. 

(i5o)  SILIUS  ITALICUS,  Debello  punico,  XV,  v.  i>5i  et  sq. 

(c  Tune  mérita  a^quantur  donis,  ac  prœmia  virtus 
»  Sanguine  parta  capit,  i^haleris  hic  pectora  lulget, 
»  Ilic  torque  aurato  circundat  belUca  colla, 
))  Illo  nitet  celsus  muralis  honore  coronae.  » 

(i5i)  Loi  des  XII  Tables.  Table  X,  fr.  7. 

CiCÉRON,  Delegibus,  II,  24. 

(i52)  POLYBE,  YI,  399. 

TiTE-LiVE,  X,  47. 

(i53)  MOMMSEN,  Histoire  romaine  y  III,  11. 

(ir4)  Suétone,  Jules  César,  45. 

(i55)  Couronne  de  fer  en  Autriche,  Couronne  de  Saxe,  Couronne  de 
Wurtemberg,  Couronne  de  Prusse,  Couronne  d'Italie,  Couronne  des 
Wendes  (Mecklembourg),  Couronne  de  chêne  (Luxembourg),  Couronne 
de  l'État  libre  du  Congo. 

(i56)  JuSTE-LiPSE,  ouvrage  cité,  V,  17. 

(157)  Uiade,  V,  v.  784;  XVI,  546.  Cf.  Eusthate  ad.  loc.  cit, 

(i58)  Eschyle,  Perses,  v.  G61. 

«  Baa'.Xsîoo  Tiapaç  cpàXapov  uiçpaooxùJv.  » 

(109)  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  v.  10G9 

«  YloLÇ  '(rxp  oLZZpàKzt'.  yaXtvoç  TiaGa  5'opjxâxa'.  y.aT'àfJL7:uy.trjp:a  cpâXapa  ttwXujv 

(160)  Gronovius,  Sur  Aulu-Gell,  V,  G. 

«  Grœci  quoque  cpàXapa  dicuntur,  grloriabantur  admodum  milites 
»  talibus  muneribus.  » 

(iGi)  Festus,  t.  I,  G. 

C1G2)  T1TE-LIVE,  II,  G,  Discours  d'Aruns. 

«  Ipse  ille  nostris  decoratus  insignibus  magnifiée  incedit.  » 

(i63)  Pllne,  XXXIII,  18,  19. 

«  Tantum<iue  Flavii  comitia  indignitatis  habuerunt  ut  plerique 
»  nobilium  annulos  aureos  et  i)haleras  de])onerent.  » 

(iG4)  POLYBE,  VI,  39. 

«Tô)  }A£v  Tpâ)'3oivx'.  îîoX£|j,tov  '^rjX'ZO'j  ùoiçzlxu.'.  xw  0£  xaxa^âXovxt  xai  axuXeojoavxt 
»  TÔ)  }j.£v  7ceCô>  'f'.ocXrjv  xû)  S'îjctiel  cpaXapa  t^  ^p/'^i?  ^^  '{oXzo^/  |jlôvov.  » 

(iG:");  Pllne,  Histoire  naturelle,  VII,  28,  29. 

VALERE-MaXIME,  III,   II. 
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(i66)  Otto  Jahn,  Die  Lauenspforter  Phalerœ.  Bonn. 

Aux  notices  déjà  citées,  il  faut  joindre  une  étude  publiée  dans 
les  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  de  Rome, 
sur  la  trouvaille  faite  à  Laueusi)fort,  t.  XVIII. 

(167)  FORCELLIM,  Lexicon  totius  latinitatis,  t.  III,  p.  879. 

(168)  Denys  d'Halicarnasse,  X,  G61. 

(169)  Jahn,  ouvrage  cité,  p.  7. 

(170)  RUD.  YiRCHOW,  Die  Mumien  der  Kônige  im  Muséum  von  Bulaq. 
Académie  royale  prussienne  des  sciences  (séance  du  12  juillet  1888), 
t.  XXXIV. 

Dans  cette  savante  étude  anthropologique  et  historique,  le  docte 
professeur  a  démontré  la  fidélité  extrême  avec  laquelle  les  anciens 
artistes  d'Egypte  copiaient  les  traits  des  Pharaons,  sur  les  sjihynx 
portant  le  cartouche  hiéroglyphique  du  souverain  qui  les  faisait 
exécuter. 

(171)  Dennis,  ou^Tage  cité,  t,  pr,  p.  5i  ;  t  II,  p.  595. 

(172)  Dion  Cassius,  LI,  3. 

(173)  Lion  belgique  (Pays-Bas),  Lion  dé  Zaehringen  (Bade),  Lion 
d'or  (Hesse),  Lion  et  Soleil  (Perse),  Lion  africain  (Congo). 

(174)  De  l'antiquité  à  nos  jours,  l'aigle  a  servi  d'emblème  à  bien  des 
Etats.  L'oiseau  de  proie  par  excellence,  roi  de  la  gent  ailée  selon  les 
mythes,  parut  sur  les  guidons  de  Cyrus  d'après  ce  qu'écrit  Xénophon 
dans  la  Cyropédie.  Consacré  par  l'antiquité  classique  à  Jupiter,  il 
somma,  les  ailes  éployées  et  tenant  la  foudre  entre  une  de  ses 
serres,  les  étendards  des  légions  romaines.  Bicéphale  comme  chez 
les  empereurs  byzantins,  ailleurs  à  une  seule  tête,  nous  le  revoyons 
sur  les  blasons  de  Russie,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  l'ancien  empire 
français.  Les  décorations,  le  montrant  sur  leurs  bijoux,  sont  aussi 
nombreuses  :  Aigle  blanc  de  Russie,  Aigle  noir  et  Aigle  rouge  de 
Prusse.  Il  parait  encore  au  centre  de  la  plaque  italienne  de  l'ordre 
des  SS.  Maui'ice  et  Lazarre. 

(175)  DUCHARME,  Mythologie  de  la  Grèce  antique.  Paris,  1886, 
pp.  639,  G4o. 

(176)  SCHWARTZ,  Der  Ursprung  der  Mythologie.  Berlin,  18G0, 
p.  90. 

(177)  Dennis,  ou\Tage  cité,  t.  I^""^  p  200. 

(178)  MOMMSEN,  Histoire  romaine,  l,  i3. 

(179)  Pline.  Histoire  naturelle,  XXXVII,  74- 

(180)  Appien,  De  bello  Mithridatico,  ii5. 
«  Ilavxa  ô{j.oi(uç  oiàXiSa  v.ot.1  xatà^^puaa.  » 

(181)  CiCÉRON,  Verr.  II,  IV,  i3. 

«  A  Philarcho  Centuripino  viro  locuplete  ac  nobili  jïhaleras  pul- 
»  cherrimè  factas  quœ  régis  Hieronis  fuisse  dicuntur,  ultriim  tandem 
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»  abulisti  ant  emisti?  alias  item  nobiles  ab  Aristo  Panomirtano, 
»  tcrtias  a  Cratippo  Tydarytano.  » 

(182)  A.  DE  LONGPÉRIER,  dans  la  Revue  numisnuitique.  Paris,  1848, 
pp.  85  et  suiv. 

{i83)  Babelon,  Catalogue  des  camées  antiques  et  modernes  du  Cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  1897.  N°^  1G7,  170, 
171,  172. 

(i84)  Decharme,  ouvrage  cité,  fig.  161,  p.  689. 

(i85)  Ovide,  Metam.  i. 

«  Te  puer  œteriius.  » 

(i8G)Leipsius,  Ueberdie  widderkôpfigen  GôtterAmmon  und  Chnumis. 
Dans  le  Zeitschrift  fur  oegyptischen  Sprache  und  Alterthumer.  Berlin, 
1877.  pp.  8-23. 

(187)  Musée  du  Louvre  à  Paris,  salle  XIX,  n<"^  1187,  i235. 

(188)  ZOEGA,  I  bassirilievi  antichi  di  Roma.  Roma,  1806. 

(189)  Rapp,  Bas  Labarum  und  der  Sonnencultus,  dans  les  Jahr- 
BUCHER  des  VEREINS  DER  AlTERTHUMSFREUNDEN  IM  RHEINLANDE,  t.  XXXIX, 

pp.  129,  i3o. 

Cf.  Hucher,  L'Art  gaulois.  Paris,  1868,  pp.  61  et  suiv. 

(190)  DOGNÉE,  Les  Phalères  des  fantassins  romains.  Caen,  1867, 
pp.  18  et  suiv. 

(191)  BruGSCH,  Histoire  d'Egypte. 

«  ...  On  fit  la  guerre  sur  l'eau...  je  montrai  ma  bravoure...  j'ai  pris 
»  une  main  (droite  coupée  d'un  ennemi  abattu),  la  louange  du  roi  me 
»  fut  accordée  et  on  me  donna  le  collier  d'or  i^our  la  bravoure...  Il  y 
»  eut  une  seconde  fois  un  combat  dans  cette  place,  encore  je  montrai 
»  ma  vaillance,  j'ajjportai  une  main  et  l'on  me  donna  le  collier  d'or 
»  pour  la  seconde  fois.  » 

(192)  Musée  du  Louvre.  Salle  des  bijoux  antiques. 
(198)  Tacite,  De  moribus  Germanorum. 

(194)  Ju VÉNAL,  Satires,  XVI. 

«  Et  lœti  phaleris  omnes  et  torquibus  lœti.  » 

(190)  Tacite,  Annales,  II,  9. 

(19GJ  ...  torque  aurato. 

(197)  Suétone,  Octave-César-Auguste,  43. 

(198)  RiCH,  Dictionnaire  d'antiquités.  V"  Phalerœ. 

(199)  Collier  de  la  Toison  d'or  innové  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne, aujourd'hui  conféré  par  l'Autriche  et  l'Espagne;  collier  de 
l'Annonciade  des  ducs  de  Savoie,  devenu  ordre  relevant  du  Roi 
d'Italie. 

(200)  Juste-Lipse,  ouvrage  cité,  p.  199  de  l'édition  Plantin. 

(201)  Aulu-Gell,  Noctes  Atticœ,  IX,  i3. 

(202;  Aux   fort  nombreuses  mentions  relevées  dans  les   recueils 
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d'inscriptions  latines,  citant  l'octroi  de  bracelets  armillœ,  on  peut 
joindre  une  inscription,  donnée  j^ar  M.  Grotefend  dans  sa  docte  étude  : 
Die  Legio  V.  Macedonica  et  Legio  V.  Alauda,  insérée  dans  les  Jahr- 
BUCHER  DES  Yereins  der  Alterthumsfreunden  im  Rhel\la.\de,  t.  XXIII, 
p.  5i.  Ce  texte,  resté  inédit  jusqu'à  la  publication  du  travail  de 
M.  Grotefend,  porte  :  M.  BLOSSIO.  Q.  F.  AXI.  PUDEXTI.  LEG. 
y.  MACEDOXIC.  DOXATO.  AB.  IMP.  VESPASIAXO.  TOIIQUIB. 
ARMILL.  PHALER.  COROXA.  AUREA. 

La  série  des  dons  militaires  parait  presque  complète. 

(2o3)  A  bien  des  citations  déjà  faites,  on  peut  ajouter  la  description 
d'une  armée  romaine  en  grande  tenue,  rédigée  par  Tacite,  Histoires, 
III,  10,  89. 
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Aar  ou  Ahr  :  affluent  du  Rhin,  64. 

aborigènes  de  Germanie  :  opinion  de  Tacite,  troglodytes,  6;  usages,  7. 

ACHÉMŒNiDEs  :  noni  poétique  des  Perses,  61. 

AcRON  :  roi  des  Céninates,  vaincu  par  Romulus,  161,  164. 

ACTID3I  :  promontoire  d'Acarnie  ;  la  flotte  d'Octave  y  vainc  Antoine,  60. 

Admagetobriga  Montbéliard,  ville  gauloise  :  Arioviste  y  défait  les  Eduens,  41. 

Aduats  ou  Aduatuques,  peuple  de  Gaule  :  origine,  domine  l'Ardenne,  est  vaincu  par 

Jules  César,  47. 
Addatuca    :  forteresse  des  Aduats,  sur  la   Meuse,  46  ;  autre  oppidum   en  Ébu- 

ronie,  bo,  58. 
affranchi,  esclave  libéré,  v.  Ubertus. 
âge  de  la  pierre,  en  Germanie,  7. 
âge  du  bronze,  en  Germanie,  11. 
âges  préhistoriques  :  civilisation,  7,  8. 
Agen,  ville  de  France,  3o. 
ager  publicus  :  domaine  de  l'État  romain,  154. 

agnati  agnats  :  parents  consanguins  par  descendance  masculine,  105. 
Agni  :  dieu  du  feu,  chez  les  Aryas,  9,  10. 
agnomen  surnom,  109,  1*20. 

Agri  decumates  champs  Décimâtes  :  colonies  créées  par  Tibère,  94. 
Agrippa  iMarcus  Vespasianus)  :  crée  des  routes  militaires  en  Germanie,  combat  les 

Germains,  6:2  ;  conquiert  la  Pannonie,  6o;  reçoit  les  ornements  triomphaux,  165. 
Agripplne  :  petite-fille  d'Agrippa,  fonde  Cologne,  62. 
aigle  :  du  sceptre  de  Tarquin  l'Ancien,  146  ;  des  scipiones,  151  ;  enseigne  des  légions 

romaines,  64;  son  importance,  68;  épisodes,  55,  63,  86,  87. 
Ajax  :  l'un  des  héros  de  V Iliade,  172. 
ALE3IAN  :  déité  germanique,  34. 
Alesia  Alise-sainte-Reine  :  ville  gauloise,  59. 
Alexandrie,  capitale  de  l'Egypte  :  reconquise  par  Octave,  168. 
Aliso  :  fort  romain  sur  la  Lippe,  74. 
AusuM  :  fort  romain  sur  l'Els,  74. 
Allobroges  Savoyards  :  peuple  celtique,  36. 
Alï>es  :  montagnes  au  nord  de  l'Italie,  5,  14. 
Allrutien  ou  alninnen  :  prophétesses  germaines,  84. 
Alsum  Els,  rivière  germanique,  74. 
Altenbecken,  bruyère  près  de  Paderborn,  91. 
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Ambigat  :  roi  des  Bituriges,  45. 

Ambiorix,   roi  des  Éhurons  :  défait   Sabinus    et    Trotta,   58;    attaque   le  camp  de 

Q.  Cicéron,  56;  est  réduit  à  s'enfuir,  57. 
ambre,  succin  :  ornement  des  Germains  à  l'âge  de  la  pierre,  6,  483;  exporté  par  les 

caravanes,  voyage  commercial   de    Pythéas,  "20  ;   reconnaissance   maritime   par 

Drusus,  72. 
Ambrons,  peuplade  rhénane  :  parmi  les  Cimbres,  35. 
Amoun-Ra  :  dieu  solaire  dans  l'antique  Egypte,  480. 
Anaorestus  :  chef  gaulois  de  Gésates,  29. 

Ancus-Marcius  :  quatrième  roi  de  Rome;  crée  le  port  d'Ostie,  462. 
Angles  :  peuple  de  l'embouchure  de  l'Elbe  et  du  Schleswig,  79. 
angusticlave  :  tunique  lisérée  de  pourpre,  446,  448. 
Anmbal  :  général  carthaginois,  4  44. 
Annius  (Cn.  Flavius)  :  plébéien,  élu  édile  curule,  473. 
antiquaires  de  Rome  :  antidatent  les  faits,  6. 
Antonius  (Marcus)  :  compétiteur  d'Octave,  60,  406,  445. 
atiulus  anneau  :  de  fer,  v.  bague;  d'or,  aux  sénateurs,  446;  aux  chevaliers  equo 

publico,  447;  aux  centurions  primipilaires,  423;  aux  tribuns  militaires,  452. 
Apennins,  chaîne  de  montagnes  italienne,  444. 
Apollo  Apollon  :  dieu  hellénique  révéré  à  Rome,  480. 
Appia  (via)  :  route  militaire  de  Rome  à  Capoue,  puis  à  Brindes,  64. 
Aqv.e  Sextl€  Aix-en-Provence  :  Marcus  y  vainc  les  Teutons,  39. 
Aquileia  Aquilée,  ville  d'Italie,  20. 
aquilijer  :  légionnaire  porte-aigle,  64. 
Aquilius,  centurion  primipilaire,  424. 
Aquitaine,  Gaule  méridionale,  42. 

Aralsio  Orange-en-Provence  :  les  Cimbres  y  défont  les  Romains,  36. 
arbres,  révérés  par  les  Germains,  24. 
arc  :  dans  l'armement  romain,  447,  450. 
arcs  de  triomphe  :  monuments  commémoratifs,  465. 
Ar-denn,  forêt  :  en  Belgique,  43. 
Aregevia  Arlern,  ville  sur  l'Unstrut,  77. 
Ares,  dieu  hellénique  de  la  guerre,  443. 

«rmée  romaine  :  réunion  de  légions  et  corps  d'auxiliaires,  402,  103,  444,  146. 
armes  romjtines  :  défensives,  449,  447,  448,  449,  450;  offensives,  4  48,  449,  420, 

424,  422,  447.  449,  450;  généralement  imitées  d'armes  étrangères,  148. 
annillœ,  bracelets  d'honneur,  104,  486. 
armoiries  :  origine,  26. 
Armorique,  pointe  de  Bretagne,  48. 
Arioviste,  chef  des  Maricomans  :  défait  les  Eduens,  négocie  avec  Rome,  est  qualifié 

roi  des  Germains,  44  ;  combat  Jules  César,  vaincu  à  Reiningen,  meurt,  42. 
Arretilm  Arezzo,  ville  d'Italie,  414. 
Arvernes  Auvergnats,  peuple  gaulois,  44. 

Arvas,  race  asiatique  :  envahit  l'Europe,  type  physique,  civilisation,  9  à  44. 
ASPRENAS,  lieutenant  de  Varus,  85. 
Athéné  :  déesse  hellénique,  la  Minerve  des  Romains,  478. 
Athènes  :  capitale  de  l'Attique,  478. 
Auguitu  liauracum  Augst,  colonie  fondée  par  Auguste,  65. 
Aufjusta  Vindeliciorum  Augsbourg,  colonie  fondée  par  Auguste,  65,  66,  78. 
auguste  :  titre  décerné  par  le  Sénat  romain,  468. 
AuGUSTUS  (Caius  Octavius),  puis  Julius  Cîfisar,  enfin  Au{;uste;  succède  à  Jules  César; 
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vainc  à  Aclium,  60;  organise  la  Gaule,  61,  62;  conquiert  la  Vindélicie,  65;  le 
Norique,  65;  écrase  les  Germains  en  Pannonie,  65;  réprime  les  Trévires,  63; 
fait  fortifier  le  Rhin  et  plusieurs  de  ses  affluents,  66,  67,  69,  70,  74,  73;  secourt 
Lollius,  64;  déplore  la  défaite  de  Varus,  88;  licencie  sa  garde  batave,  89;  sa 
mort,  137  ;  scellait  ses  lettres  d'un  sphynx,  177. 

aurochs  {bos  nri(s)^  bison,  18. 

aurum  coronarhim  :  couronnes  d'or  offertes  aux  triomphateurs,  i63. 

AusTRANiA  Ameland,  île  frisonne  :  Drusus  y  voit  l'ambre,  72. 


B 


Baalbeck  Héliopolis,  ville  de  Syrie,  177. 

Bacciius,  dieu  grec,  révéré  à  Rome,  180. 

Bacenia  (silva),  forêt  germanique  :  séparant  les  Caltes  des  Chérusques,  84. 

Baculus  (P.  Sextius),  centurion  primipilaire,  124. 

Bactriane,  contrée  du  Khorassan,  9. 

Bagacum  Bavay,  capitale  des  Nerviens,  45. 

bague  de  fer,  récompense  militaire,  158.  V.  anneau. 

Baltique,  grand  golfe  prolongeant  la  mer  du  Nord,  17. 

barbares  :  épithète  donnée  aux  Germains  par  les  Grecs,  5. 

bardes  :  poètes  guerriers  des  Gaulois,  14. 

bardit  :  chant  de  guerre  des  Germains,  34. 

Basques,  peuple  des  Pyrénées,  13. 

Bastarnes,  peuple  mixte  d'Illyrie,  16. 

Bataves,  peuple  germanique  :  s'unit  à  Rome,  50. 

bàlon  :  des  centurions,  v.  vitis  ;  de  commandement,  v.  scipio. 

Belges,  peuple   :   nom,  origine,  s'établissent  en  Gaule,  17  ;  luttent  contre  Jules 

César,  44  à  59. 
Belgium  :  partie  des  Gaules,  16,  17. 
Bellovèse,  chef  gaulois,  15. 

Bergheim,  village  rhénan  :  Drusus  y  crée  un  port,  bâtit  une  flotte,  71. 
Bicurdium  Erfurt,  ville  germanique  :  Drusus  y  campe,  77;  Domitius  y  revient,  78. 
bière  :  boisson  des  Germains,  20,  27. 
BiRTEN,  port  rhénan,  69,  135,  136. 
BiTHYNiE,  royaume  dans  l'Asie  mineure,  16. 
BiTURiGES,  peuple  gaulois,  15. 
BoDUOGNAT,  chef  des  Nerviens,  45. 
bœuf  à  tête  humaine,  enseigne  romaine,  64. 
Boii  Boiens,  peuple  gaulois  :  migrations,  16;  en  Italie,  15,  113;  attaqués  par  les 

Cirabres,  35. 
BoïORix,  général  des  Cimbres,  32;  tue  Scaurus,  35;  vainc  à  Orange,  marche  sur 

Rome,  37  ;  passe  le  Brenner,  périt  à  Vercellœ,  39. 
BoNNA  Bonn,  ville  rhénane,  71. 
BoNONiA  Bologne,  113;  capitale  des  Boiï,  114;  colonie  romaine,  114;  cliente  des 

Antonii,  115. 
boucliers,  des  Germains,  28;  des  Romains,  147,  148,  149,  150,  152,  v.  clypeius, 

scutum,  parma,  parmula. 
Brabant,  province  belge,  48. 
bracelets,  des  Gaulois,  185;  des  Germains,  186  ;  d'honneur  à  Rome,  v.  armillœ. 

E.-M.-O.  Dognée.  —  Uu  olficier  de  l'armée  de  Varus.  H 
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brachycéphalie,  chez  les  Germains,  i9. 

Brenner,  passe  des  Alpes,  38. 

Brennus,  titre  de  chef  gaulois.  Un  brenn  prend  Rome,  -16. 

Broidoulboudhour,  montagne  à  Java,  couverte  de  temples,  477. 

Bructéres,  peuple  germanique  sur  l'Ems,  vaincu  par  Drusus,  76. 

Bruel,  allluent  de  la  Sieg,  5:2. 

bruyères  :  révérées  par  les  Germains,  21,  79,  91. 

bulle  d'or  :  amulette  romaine;  des  jeunes  patriciens,  163  ;  des  triomphateurs,  163. 

Burdo  Bordiep,  golfe  sur  la  côte  du  Zuydersee,  aujourd'hui  comblé,  73. 


C^LiA,  illustre  famille  plébéienne,  106,  107. 

CiCLius  (mons)  :  à  Rome,  108;  en  Bavière,  109. 

C-ELius  (Lucius  Caelius  Antipater)  :  questeur,  orateur,  historien,  109. 

C.-ELii'S  (Gaius  Caelius  Caldus)  :  tribun  du  peuple,  consul,  109. 

C/Euus  (Lucius  Cwlius  Caldus)  :  septemvir  epulon^  ilO. 

Cjelius  (Marcus  Caelius  Rufus)  :  tribun  du  peuple,  questeur,  110;  sa  vie,  111,  112. 

CtLius  (Quintus  Caelius  Laliniensis)  :  tribun  du  peuple,  109. 

C^Lius  (Marcus)  :  centurion  primlpilaire,  sa  vie,  127  à  135  ;  son  cénotaphe,  100. 

Oelius  (Publius),  126,  138. 

C^Lius  Cursor,  chevalier  romain,  138. 

CLelius  Pollion,  préfet  de  légion,  138. 

C^Lius  Roscius,  préfet  de  légion,  138. 

C/ELius  Sabinus,  consul,  138. 

C^NiNA,  petite  ville  du  Latium,  161. 

CuESAR  (Gaius  Julius),  général,  homme  d'Étal  :  relève  les  trophées  de  Marius,  40; 
défait  les  Helvètes,  41;  vainc  Arioviste,  pacifie  le  haut  Rhin,  42;  combat  les 
Belges,  44  ;  vainc  les  Nerviens,  47  ;  écrase  les  Aduats,  47  ;  détruit  la  ligue  armo- 
ricaine, 48  ;  défait  Usipèles  et  Teuctères,  50;  traverse  deux  fois  le  Rhin,  51,  56  ; 
extermine  les  Éburons,  57;  subjugue  la  Gaule,  59;  s'entoure  d'auxiliaires  ger- 
mains, 69;  offre  la  paix  à  Pompée,  111  ;  pacifie  Rome,  112. 

caliga^  semelle  cloutée,  attachée  par  des  lanières,  151. 

Gamilla,  reine  des  Volsques,  145. 

Gamillus  (Marcus  Furius)  :  réforme  la  légion,  120. 

campement  fortifié  :  règle  de  stratégie  romaine,  38,  46,  49,  55,  57,  60. 

camps  fixes  des  Romains  (castra),  59,  61,  68,  71. 

Candaule  :  chef  de  Calâtes,  16. 

Camnéfates,  peuple  germanique  :  s'allie  à  Rome,  51. 

Cantioebis  Amberg  :  visitée  par  Drusus,  78. 

Capitolium  Capiiole,  colline  de  la  citadelle  de  Rome,  15;  couverte  d'édifices 
publics,  15,  163,  164. 

Carbom  (Gnœus  Papirius)  :  vaincu  par  les  Cimbres,  35. 

Carnac,  localité  bretonne,  célèbre  par  ses  alignements  de  menhirs,  13. 

Carnes,  peuple  d'Illyrie,  16. 

Carnome  Sainl-Pétronell,  ville  d'Illyrie,  20. 

Carfathes,  chaîne  de  montagnes,  en  Hongrie,  6. 

caries  géographiques  des  Romains,  95. 

Carthagi.nois,  peuple  phénicien  d'Afrique,  adversaires  de  Rome,  161. 
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Cassia  (via)  :  voie  militaire,  114. 

cassis,  casque  en  cuir,  149. 

Cassil'S  (Lucius  Cassius  Longinus)  :  vaincu  par  les  Helvètes,  36. 

Castell  :  port  rhénan,  bâti  par  Drusus,  74, 

Castellum  Flevum  :  fort,  construit  en  Frise,  par  Drusus,  73. 

castra  scelerata  Artern  sur  l'Unstrut  :  Drusus  y  meurt,  79. 

catella,  v.  collier. 

Cattes,  peuple  germanique,  34,  oO. 

Catilina,  agitateur  romain,  111,  112. 

Caton,  censeur  rigide,  27,  171. 

Celés  Vibenna,  lucumon  étrusque,  107. 

Celtes  :  nom,  migrations,  11,  12,  13. 

Celtibères,  peuple  d'ibérie,  13. 

Cénomans,  peuple  gaulois  :  envahit  l'Italie  du  Nord,  13;  s'allie  à  Rome,  29. 

cénotaphe  :  tombeau  vide,  99;  de  Marc  Cselius,  100: 

censor  censeur,  magistrat  romain,  113. 

centurio  centurion,  capitaine  romain,  103;  sa  tenue,  loi. 

Cerethrius  :  chcf  gaulois,  16. 

Chamaves,  peuple  germanique,  72. 

char  :  armé,  29;  triomphal,  v.  quadrige. 

chariot  :  mode  de  transport  germanique,  18,  37. 

chasses  des  Germains,  18. 

Chauques,  peuple  germanique  :  entre  les  embouchures  de  l'Ems  et  de  l'Elbe,  72,81. 

cheval    :    sert    de   nourriture,  8;    espèces   de   Germanie,   10;   donné   par   l'État 

romain,  147;  enseigne  militaire,  64. 
chevaliers  romains  :  cavalerie  permanente,  33,  148. 
chevalerie  :  en  germe  chez  les  Germains,  27. 
Chérusqles,  peuple  germanique,  74,  76,  82,  83,  84,  v.  Herman. 
cheveux  :  des  Gaulois,  14;  des  Germains,  19  ;  des  Suèves,  24. 
cimier  :  origine,  28. 

CiCERO  (Marcus  Tullius)  Cicéron  :  orateur,  110,  179,  consul,  111. 
CiCERO  (Quintus  Tullius)  Cicéron  :  lieutenant  de  Jules  César,  5-6. 
CiMBRES,  fédération  germanique  :   nom,  origine,  32  ;   guerres  contre  Rome,  33  ; 

conciliés  par  Drusus,  79. 
CiNGÉTORix,  chef  trévire,  54,  56. 
cingidum  niilitare,  ceinturon,  121,  149. 
CiviLis  ((Maudius  Julius),  chef  batave  :  insurgé  contre   Rome,  94;  prend  Vêlera 

Castra,  TO. 
clairières,  lieux  d'assemblée  des  Germains,  8,  20,  21. 
Claudius  (Appius  Claudius  Crassus  ou  Caecus)  :  construit  la  via  Appia,  61. 
Clastidilm  Casteggio,  ville  d'Italie  :  assiégée  par  les  insubres,  29  ;  célébrée  par 

Naevius  et  Properce,  30. 
Clèves  :  ville  et  pays  germanique,  48,  60. 

clientèle  \cliens),  patronage  exercé  par  les  puissants  de  Rome,  113. 
Clunia  Valladolid  :  ville  d'Espagne,  110. 
Clusium  Chiusi  :  ville  d'Etrurie,  29. 
clypeius  :  bouclier  en  métal,  ovale,  convexe,  149. 
GoEDicius  (Lucius)  :  préfet  militaire,  132. 
CoLLATiA,  ville  au  nord  de  Rome,  sur  le  Teverone,  156. 
collier:    usage   universel,    182;    gaulois,   183;    germain,    183;    d'honneur,   en 

Egypte,  183  ;  à  Rome,  104,  184,  185. 
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CoLOMA  Agrippinina  OU  Agrippitieusis^  Cologne,  &i. 

colonies  militaires,  05,  08,  94,  156. 

colonne  triomphale,  165. 

colonnes  d'Hercule  :  détroit  de  Gibraltar,  13. 

CoMMius,  général  atrébate  :  à  Alesia,  60. 

CoKCOLiTANUS,  clief  dc  mercenaires  gaulois,  29. 

CoNDRUSES  :  peuplade  gauloise,  54. 

congiarùnn  congiaire  :  distribution  publique  de  denrées,  d55. 

consul  :  l'un  des  deux  chefs  de  la  République  romaine,  109,  110. 

contas  :  lance  pointue  aux  deux  extrémités,  149. 

convois  funèbres  des  soldats  romains,  187. 

Cornélius  (Quinlus)  :  simple  légionnaire  décoré  des  phalères,  i8^. 

coruicularii  :  cavaliers  décorés  du  coniiculum^  187. 

coniiciilum  :  petit  cornet,  honorifique,  187. 

coruna  couronne  :  origine,  158;  usage  religieux,  458;  mode  en  Grèce,  iSS; 
à  Rome,  mode,  158,  168;  floltante,  467;  royale  à  Rome,  460  ;  récompense  mili- 
taire, 160,  etrusca,  460,  grammea,  424,  466,  civica,  404,  465,  muralis,  467, 
vallaris,  467,  classica,  4  67  ;  de  myrthe,  465,  de  laurier,  468. 

Cossus  (Cornélius)  :  consacre  les  dépouilles  opimes  du  roi  des  Fidénates,  463. 

costume  militaire  des  Romains,  146,  147,  150,  452. 

COTTA  (L.  Arunculeius)  :  lieutenant  de  César,  53,  55. 

coutumes  :  attachement  des  Romains  aux  anciens  usages,  5,  447,  458.  ^ 

Crustumerium  :  ville  sur  le  Tibre,  en  amont  de  Rome,  164. 

cuirasse,  v.  lorica,  thorax. 

culte,  V.  rites. 

curia,  curie,  réunion  de  dix  (jentes  :  attribuée  à  Romulus,  448. 

curule  (siège),  pliant,  orné  d'ivoire,  des  hauts  dignitaires  de  Rome,  446,  463,  473. 


D 


Daces,  peuple  d'illyrie,  87. 

Dalmatie,  partie  de  Vlllyria  baibara,  82. 

Danube  Ister^  fleuve  germanique,  28  ;  frontière  romaine  sous  Auguste,  65,  95. 

Darius,  roi  des  Perses,  472. 

date  du  cénotaphe  de  Marc  Caelius,  436. 

decemviri  :  législateurs  romains,  438,  460. 

Deli'Hes,  ville  grecque,  46. 

démocratie,  chez  les  Germains,  24,  22. 

dépouilles  opimes,  armes  d'un  chef  ennemi  tué  par  un  général  romain,  29,  164. 

deuil  public  à  Rome  :  on  déposait  les  bijoux,  473. 

Deutsciien,  nom  des  Germains,  33. 

Devona  Neumark,  en  Saxe-Weimar  :  ville  atteinte  par  Domitius,  78. 

dictator  dictateur,  magistrat  suprême  temporaire  :  Sylla,  44  ;  César,  420. 

disposition  oflicielle  des  phalères  romaines,  481,  482. 

distributions  de  terres,  v.  colonies  militaires. 

divisions  intestines  :  en  Gaule.  44  ;  en  Germanie,  25,  44. 

DoESBORCH,  ville  de  Hollande,  73. 

dolichocéplialie  :  proportions  crâniennes,  7» 

dolmens  :  monuments  celtiques,  42.  43. 
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DoMiTius  (Lucius  Dociitius  Ahenobarbus)  :  propréteur  en  haute  Germanie,  construit 
les  liines  du  Rhin  au  Mein,  bâtit  les  pontes  longi,  74;  franchit  l'Elbe,  73,  79. 

dona  militaria  :  récompenses  honorifiques,  404,  io6,  do7,  487. 

doriativa  :  largesses  aux  soldats  romains,  15o. 

druides  :  prêtres  gaulois,  44. 

Drusus  (Marcus  Claudius  Nero)  :  fils  adoptif  d'Auguste,  65;  combat  les  Germains  en 
Vindélicie,  66  ;  réprime  les  Gaulois;  légat  en  Germanie  inférieure;  construit  Vetera 
Castra,  69  ;  les  forts  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  66;  crée  le  port  de  Ronn,  74  ;  creuse 
\3i  fossa  Drusiana,  73  ;  ses  expéditions,  67,  70,  IH.,  73,76;  va  au  Wéser,  74  ;  pousse 
à  l'Elbe,  77;  sa  mort,  79;  ses  monuments  funéraires,  80;  ses  éloges  poétiques, 
80. 

DuiLius,  amiral  romain  :  obtient  le  triomphe,  464. 


eaux  thermales,  recherchées  des  Romains,  o9. 

Ebre  Iberis^  fleuve  d'Espagne,  43. 

Eburons,  peuple  germains  de  la  Gaule  :  s'établit  entre  Rhin  et  Meuse,  29;  se  lève 

contre  les  Romains,  les  défait  à  Lo^vaige,  o3  ;  est  exterminé  par  Jules  César, 

o7. 
Edda,  poème  héroïque  de  Scandinavie,  4,  19,  20. 
édile,  magistrat  romain  administrant  les  travaux  publics,  40. 
Eduens,  peuple  gaulois  :  alliés  de  Rome,  31  ;  attaqués  par  Arioviste,  34  ;  vaincus,  44  ; 

appellent  César,  42;  le  renseignent,  33. 
égide  :  bouclier  mythique  d'Athéné,  478. 

Elbe  Albh,  fleuve  germanique  :  atteint  par  Drusus,  77  ;  revu  par  Tibère,  24  ;  tra- 
versé par  Domilius,  78. 
Elephamlne,  V.  Ellora. 

Ellora  (Indes  anglaises)  :  localité  célèbre  par  ses  temples  souterrains,  477. 
Elysée  (champs  élysées)  :  paradis  romain,  99. 
E5IS,  fleuve  germanique,  18,  30. 

émulation  militaire  :  des  Germains.  23;  des  Romains,  428,  io7. 
qcpseignes  des  légions,  v.  aigle,  bœuf,  cheval,  louve,  sanglier. 
épée,  V.  gladius,  spatlia. 

épieu  :  pique  primitive,  7;  attribut  du  dieu  Maurs,  443;  samnite,  v.  veru. 
Eporedorix,  général  éduen  :  vaincu  par  Arioviste,  44. 
eques^  chevalier,  v.  chevalier. 

EûUES,  peuple  voisin  de  Rome,  au  sud  des  Berniques,  443. 
équipement  des  soldats  romains,  449,  420,  447  à  430. 
equus  publicus  :  cheval  donné  par  l'État  romain  au  chevalier  en  service  militaire, 

447. 
Eretwi,  ville  de  la  Sabine,  446. 
Escaut  :  fleuve  gaulois,  18. 
esclavage,  chez  les  Germains,  23. 
esprit  belliqueux  des  Gaulois,  43. 
Etrusques,  peuple  dominant  autrefois  le  nord  et  l'ouest  de  l'Italie,  43;  donne  à 

Rome  ses  rites,  99;  son  luxe,  472;  ses  ornements  royaux,  146;  lui  transmet  les 

mythes  grecs  et  éjîyptiens,  4  77. 
evocatus  évocat,  vétéran  licencié  de  l'armée  romaine  réengagé,  404,  135. 
Extersteine,  rochers  dans  la  forôt  de  Teutberg,  84,  94. 
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Falerie,  ville  étrusque,  il"!. 

faisceaux /fl5cM,  botte  de  verges  serrant  une  hache,  89,  146,  iSi,  461. 

Fastes  consulaires  :  inscriptions  au  Capitole,  relatant  consulats,  triomphes,  etc.  107. 

Felsina,  ville  étrusque,  112,  v.  Bononia. 

femmes  :  respectées  chez  les  Germains,  !2!2;  vaillantes  aux  combats,  35. 

filiation  paternelle,  onomastique,  112,  113. 

Flavius,  frère  de  Herman,  69,  184. 

tibula,  broche,  agrafe,  145,  147  ;  récompense  militaire,  187. 

Finnois,  peuple  refoulé  vers  les  régions  polaires,  8. 

Flandre,  province  belge,  48. 

Flevos,  golfe  batave,  78,  v.  Zuydersee. 

flore,  esthétique  des  représentations  florales,  159. 

forêts  :  révérées  par  les  Germains,  21. 

forum  sépulcral  :  terrain  consacré  légalement,  138. 

fossa  Drusiana,  canal  creusé  par  Drusus,  du  Rhin  à  l'Yssel,  73. 

Frise,  contrée  batave,  75. 

Frisons,  peuple  germanique  :  soumis  par  Drusus,  73,  75. 

fronde,  121,  150. 

FiRSTENBERG,  coUine  près  Xanten  :  Drusus  y  bâtit  Castra  Vetera,  69,  70. 


Gabinus  :  reprend  une  aigle  enlevée  à  Varus,  86. 

Gesatœ,  bandes  gauloises  mercenaires,  30. 

GvESUM  gai  :  javelot  gaulois,  30. 

Gagernes  :  Germains  établis  en  Gaule,  81. 

Galatie  :  tétrarchie  gauloise  en  Bithynie,  16. 

Galba,  général  de  la  confédération  belge,  44.  ^, 

(jalea,  casque  en  métal,  149. 

Galegia  Mersbourg,  ville  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  :  Drusus  y  passe,  77. 

Gallus  (N.),  général  d'Auguste  :  réprime  les  Trévires,  63. 

Galls,  peuple  gallique  :  11,  14. 

garde  impériale  à  Rome,  89,  90. 

Garonne,  fleuve  gaulois,  14,  36. 

Gaule,  contrée  :  nommée  par  les  Romains,  12. 

Gaule  cisalpine  :  établissements  gaulois  en  Italie,  15. 

Gaulois,  peuple  de  la  Gaule  :  origine,  mœurs,  14;  conquêtes,  15;  soumis  par 
Jules  César,  59. 

Geer,  affluent  de  la  Meuse,  55. 

gens  :  clan  chez  les  Romains,  105. 

getttiles  :  membres  de  la  gens,  \0^. 

gentilitium  :  nom  d'après  la  gens,  106. 

Germalns  :  Nom,  origine,  11, 17  ;  migrations,  18  ;  type  physique,  19  ;  caractère  ;  éta- 
blissements européens,  6, 16, 29  ;  usages,  18  à  20  ;  sentiment  d'indépendance,  20  ; 
commerce,  institutions,  21  ;  croyances,  21, 91  ;  respect  de  la  femme,  22  ;  éducation 
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militaire,  23  ;  expéditions,  24,  30,  39  ;  usages  chevaleresques,  27  ;  refoulent  les 
Gaulois,  28  ;  deux  fédérations  marchent  contre  Rome,  30  ;  défont  les  armées 
consulaires,  38  ;  ravagent  la  Gaule,  reviennent  vers  l'Italie,  37  ;  triomphent  à 
Orange,  36  ;  vont  en  Savoie,  en  Espagne,  remontent  en  Gaule,  37  ;  sont  écrasés 
par  Marius,  à  Aix,  38,  à  Vercellœ,  39.  Arioviste  ramène  ses  Marcomans  en 
Gaule,  malgré  ses  succès,  vaincu  par  Jules  César,  41.  Les  peuples  germaniques 
tentent  d'arrêter  les  légions,  44,  Nerviens,  4o,  Aduats,  46,  Trévires,  54, 
Eburons,  58,  Ménapiens,  48  ;  Jules  César  en  triomphe,  bat  les  Usipètes  et 
Teuctères,  50,  passe  deux  fois  le  Rhin,  51,  56,  soumet  les  Ubiens,  48,  les 
Bataves,  les  Caninéfates,  50.  Des  Germains,  alliés  de  César,  aident  à  subju- 
guer la  Gaule,  59  ;  garde  batave.  88,  licenciée  par  Auguste,  88,  rétablie,  90. 
V.  Teutons. 

(jermanicus  :  surnom  de  généraux  romains,  34,  79,  80. 

GERMA.NICUS  (César),  fils  de  Drusus,  adopté  par  Tibère  :  marche  contre  Herman,  99. 

Germanie,  pays  des  Germains  :  étendue,  6,  28  ;  supérieure  et  inférieure,  30. 

Gesoriacum  Boulogne,  port  gaulois,  71. 

GÈTES,  peuple  d'iljyrie.  82. 

gladius,  épée  d'ordonnance  :  ses  modifications,  147,  149;  son  port,  147. 

glandes  missiles:  projectiles  en  plomb,  lancés  à  la  main  ou  à  la  fronde,  150;  marqués 
au  nom  du  primipile  de  la  légion,  102. 

Gorgones,  nom  mythologique  d'une  triade  océanique,  178. 

gorgoneion  :  image  pétrifiante  sur  l'égide  d'Athené,  178. 

Gracchus  (Caïus),  limite  la  durée  du  service  militaire,  36,  130. 

Grecs  :  traitaient  l'étranger  de  barbares,  5. 

gué  :  passage  d'eau,  protégé  par  une  déité,  108. 

GoELDRE,  pays  germanique  en  Hollande,  48. 
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Hadès,  région  infernale  dans  les  croyances  étrusques,  178. 

hallebarde,  arme  d'origine  allemande  :  type  primitif,  35. 

harpe,  cimeterre  à  crochet,  178. 

Harudes,  peuple  germanique,  41. 

Harz,  chaîne  de  montagnes  du  nord  de  l'Allemagne,  50. 

hasta  :  lance  romaine,  119,  147,  149. 

hastati  hastiaires,  classe  de  légionnaires,  119,  151. 

Helvètes,  peuple  gaulois  ;  s'établissent  en  Souabe,  15;  s'unissent  aux  Cimbres,  35, 

marchent  vers  la  Gaule,  35,  font  passer  Popilius  sous  le  joug,  36,  reviennent  en 

Gaule,  36,  Jules  César  les  refoule  dans  les  Alpes,  41. 
Hera,  déesse  hellénique  :  la  Junon  des  Romains,  180. 
Hercynienne  (forêt),  à  l'est  dans  la  Germanie  :  les  Volces  Tectosages  s'établissent 

autour,  les  Boii  la  possèdent,  13. 
Herman  Arminius,  chef  chérusque  :   élevé  chez  les  Romains,  S2  ;  soulève  la  Ger- 
manie, 83  ;  défait  l'armée  de  Varus,  85  ;  sa  mort,  90  ;  glorifié  par  Tacite,  90  ; 

objet  d'un  culte  national,  91. 
Hermiones,  groupe  de  peuples  germaniques,  habitant  les  Saxes  ;  connus,  plus  tard, 

sous  le  nom  de  Francs,  79. 
Hermondures,  peuple  germanique  habitant  la  rive   droite    de    l'Elbe,  vers    les 

sources  de  la  Saale  franque,  76. 
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Berniques,  peuple  montagnard  à  l'est  du  territoire  romain,  143. 

Hertha,  déesse  Scandinave,  révérée  sur  la  côte  nord  de  Germanie,  79. 

Herules,  peuple  germanique,  expulsé  de  Scandinavie  par  les  Danois  ;  établi  sur  la 

cote  de  la  Baltique  vers  l'embouchure  de  la  Vistule,  79. 
Hesse,  région  germanique,  v.  Caltes. 
BiERON  :  tyran  de  Syracuse,  179. 
homme  de  Cronstadt  :  aborigène  germain,  7. 
Horace  :  poète  latin,  66,  80. 
huttes,  isolées,  des  Germains,  20. 
hydromel,  eau  miellée  :  boisson  des  Germains,  21,  27. 


Ibères,  race  méridionale  :  en  Espagne,  43. 

Ibérie,  Espagne,  i3. 

Iles-Britanniques,  14. 

Iliade,  épopée  homérique,  172. 

Ilion  Troie,  178. 

iLLYRicuM  Illyrie,  vaste  contrée  comprenant  toute  la  région  possédée  par  Rome, 

à  l'est  et  au  nord-est  de  l'Italie,  16,  54. 
Illyssus,  fleuve  de  l'Atlique,  171. 
imperator  :  litre  décerné  par  les  soldats,  110, 161  ;  conféré  par  le  Sénat  romain,  166  ; 

à  vie,  168. 
Indo-Germains,  nom  philologique,  9  ;  v.  Aryas. 
Indra,  dieu  du  ciel  chez  les  Aryas,  10. 

Lndutwmare,  chef  trévire  :  déposé  par  Jules  César,  54  ;  sa  mwt,  56. 
Itiferiora  hyberna  Wesel,  camp  bâti  par  Drusus,  75. 
influence  du  celtique  dans  le  latin,  108. 
insignes  honorifiques,  v.  dona  militaria. 
Insubres,  peuple  gaulois  :  en  Italie,  15,  29. 
invention  des  armes,  6,  7. 
IRMENSUL,  idole  des  Saxons  :  origine,  description,  91  ;  renversée  par  Charlemagne, 

92. 
ivrognerie,  chez  les  Germains,  27. 


Janus,  divinité  des  Romains  :  son  temple  ouvert  durant  la  guerre,  144. 

Japodus,  peuple  d'illyrie,  16. 

javelot  :  arme  à  lancer,  v.  pilum,  veru. 

jeu,  chez  les  Germains,  27. 

Ju.HON,  divinité  romaine,  l'Hera  des  Grecs,  180. 

Jupiter  ou  Jovis,  dieu  suprême  à  Rome  :  ses  divers  noms  :  Jupiter-Ammon,  180; 

Jupiter  Férétrien,  103;  Jupiter  Capitolin,  169. 
jus  civitatit,  droits  des  citoyens  romains,  115. 
jus  militiœ  :  droit  de  porter  les  armes,  a  Rome,  147. 
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Kelmûnz  (Cselius  mons),  ville  bavaroise  sur  l'iller,  i09. 
Kermès  :  nom  arabe  de  la  cochenille  donnant  l'écarlale,  146. 
KmsiG,  affluent  da  Mein  :  remonté  par  Drusus,  77. 
KusTENDJi  Toini,  ville  sur  la  mer  Noire,  94. 


Labienus  (T.  Altius),  lieutenant  de  Jules  César,  48,  36. 

Lahn,  affluent  du  Rbin,  2o,  3:2. 

Lapons,  hommes  de  race  jaune,  ougrienne  ou  boréale,  8. 

Lateranus  (Lucius  Sextius),  premier  plébéien  élu  consul,  109. 

laticlave,  tunique  à  larges  bandes  de  pourpre,  146. 

Latium,  pays  entre  TEtrurie  et  la  Campanie,  du  Tibre  au  Liris,  143. 

lares,  dieux  domestiques  des  Romains,  99. 

latin,  langue  indo-germanique,  108. 

lectis  terni  uni.  banquet  solennel  pour  apaiser  les  dieux,  120. 

legatus  légat  :  lieutenant  d'un  général  romain,  116,  146. 

légendes,  inaugurant  les  histoires  locales,  1,  188;  à  Rome,  o. 

legio,  levée,  corps  d'armée  romain,  118. 

Lemkgricus  :  chef  gaulois,  16. 

Lewis,  une  des  îles  Hébrides,  possède  des  pierres  levées  celtiques,  43. 

libertus  esclave  affranchi  :  admis  dans  les  légions,  127. 

lictores  licteurs,  escorte  armée  des  magistrats  romains,  40. 

ligues  germaniques,  33. 

Ligures,  race  méridionale,  13,  13. 

LiGUSTLNUs  (Sp.)  centurion  primipilaire,  130. 

limes  Romanorum  :  frontière  fortifiée,  71. 

Lingones,  peuple  gaulois  :  en  Italie,  lo. 

linguistique,  science  des  langues,  v.  philologie. 

lion,  roi  mythique  des  quadrupèdes  :  figuré  sur  les  phalères,  177. 

Lippe,  affluent  du  Rhin,  74. 

LiRis  Garigliano,  fleuve  italien  :  frontière  sud  du  Latium,  123. 

LiviA  Drusilla,  mère  de  Tibère  et  Drusus,  puis  épouse  d'Octave,  63. 

Loi  des  XII  Tables,  première  législation  écrite  des  Romains,  133,  144.  169. 

Loire,  fleuve  gaulois,  29. 

LoLLius  (Marcus    Lollius    PauUinus)    :     propréleur    d'Auguste,    surpris    par    les 

Sicambres,  63;  chanté  par  Horace,  66. 
Lombards  ou  Langobards  :  peuple  venu  de  Scandinavie  à  l'Elbe,  79;  Tibère   les 

rejette  à  l'est  de  l'Elbe,  81. 
lorica  cuirasse,  103,  149. 
louve,  enseigne  romaine,  64, 
LowAiGE,  vallée  sur  le  Geer.  33. 

Luceres,  une  des  trois  tribus  priinitives  des  citoyens  romains,  148. 
lucumon,  litre  de  chef  étrusque,  107. 
ludi  maximi,  fêtes  guerrières  en  l'honneur  de  Jupiter  Capilolin,  169. 
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LcGDUM'H  Batavorum  Levde,  94. 

Ldtatil'S  (Quinlus  Lutatius  Calulus),  consul  :  vaincu  par  les  Cimbres,  38;  réussit 

avec  Marius,  39  ;  approuve  l'acte  de  Petreius,  424. 
LuTHARiis  Lothair  :  chef  gaulois,  16,  17. 
luxe,  inconnu  des  Germains,  "26. 


M 


Macédoine  :  ancien  royaume  grec  dans  notre  Turquie  d'Europe,  16. 

Maestricht  Mosœ  trajectinn,  ville  mosane,  62,  66. 

mammouth  (elephas  primigenius),  7. 

Mamurra,  favori  de  Jules  César,  106. 

3IAKCHE,  détroit  entre  le  continent  et  l'Angleterre,  53. 

mânes,  ombres  des  morts,  99. 

Manlius  (Titus),  dépouillant  de  son  collier  d'or  un  Gaulois  vaincu,  se  dénomme  tor- 
quatus,  183. 

Mantua  Mantoue,  ville  étrusque,  112. 

Mantus,  dieu  des  enfers,  chez  les  Étrusques,  178. 

Marbod  Marboduiis,  chef  des  Marcomans  :  combat  Herman,  90  ;  emmène  les  Mar- 
comans  du  Rhin  vers  la  Bohème,  81. 

Marcellus  (Marcus  Claudius)  consul  :  vainc  les  Insubres,  tue  Virdomar,  conquiert 
les  dépouilles  opimes,  29, 164. 

Marcus  Marc,  prénom  latin,  105,  106. 

Marcomans,  fédération  guerrière  germanique,  24  ;  marchent  sur  la  Gaule  sous  la 
direction  d'Arioviste,  v.  Arioviste;  sont  refoulés  par  Drusus,  77;  par  Domi- 
tius,  79;  suivent  Marbod  contre  Herman,  v.  Marbod;  se  retirent  vers  l'est  de  la 
Germanie,  81. 

Marius  (Caius)  :  défait  les  Teutons,  38  ;  les  Cimbres,  39  ;  échappe  au  fer  d'un 
Cirâbre,  39  ;  s'aide  de  captifs  germaniques,  40  ;  réforme  l'armée,  120  ;  modifie  le 
pilum,  121. 

Marne,  affluent  de  la  Seine,  15. 

Mars,  dieu  de  la  guerre  à  Rome,  143. 

Marsates,  peuple  batave,  80. 

Marses,  peuple  germanique,  riverain  de  la  Lippe,  84,  86. 

Massalia  Marseille,  ville  phocéenne  des  bouches  du  Rhône,  12. 

Mattiaques,  peuple  du  Rhingau,  70. 

Mattium  Maden,  capitale  desCattes,  76. 

Maurs,  déilé  italique,  143. 

Mavors,  dieu  de  la  guerre  chez  les  Sabins,  143. 

Mayence  Mofjuntiacum,  ville  rhénane,  fortifiée  par  Drusus,  77. 

Méduse  :  la  Gorgone  mortelle,  178;  sujet  principal  des  phalères,  177. 

Mein  Moinos,  grande  rivière  germanique  :  nom,  33. 

melanochroi,  classification  ethnologique,  13. 

MÉNAPIENS,  peuple  germanique  de  Gaule  :  origines,  48  ;  s'associent  à  la  ligue  armo- 
ricaine, 48;  luttent  contre  Jules  César,  40. 

Meuse  Mata,  fleuve  belge,  63  :  fortifié  par  Agrippa,  62  ;  par  Drusus,  66. 

Milan  Mediolanum  :  capitale  des  Insubres,  29. 

MiLON,  agitateur  romain,  111,  112. 

Mufuccius  (L.  Basilus),  officier  de  Jules  César,  57. 
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MiTHRiDATE  :  roi  du  Pont,  vaincu  par  Pompée,  i79. 

Mongols  ou  Mogols,  race  nomade,  iO. 

Morbihan,  pays  gaulois  vers  Vannes,  49. 

mores  majorum  :  usages  respectés  à  Rome  pour  leur  antiquité,  147. 

MoRiNS,  peuple  celtique,  48. 

Moselle  Mosella,  affluent  du  Rhin,  43,  o4. 

MuLDE,  affluent  de  l'Elbe  :  traversée  par  Drusus,  77. 

mulleus  :  brodequin  militaire,  loi,  452. 

MuRSius  (Cneius),  porte-étendard  :  son  monument,  139. 
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Niïvius,  poète  latin,  fait  représenter  son  Clastidium,  30. 

Narbonnaise,  province  romaine  en  Gaule,  34. 

NÉANDERTHAL,  valléc  voisine  du  Rhin,  7. 

Neckar,  affluent  du  Rhin,  94. 

néolitique,  période  des  armes  et  outils  en  pierre  façonnée  et  polie,  44. 

Nerviens,  peuple  germanique  de  la  Gaule,  4o  ;  leur  territoire,  46  ;  tentent  d'arrêter 

Jules   César,   succombent,  46;   s'unissent   aux   Eburons,    36;    reparaissent    à 

Alésia,  60. 
Neuwied,  ville  rhénane,  César  y  édifie  son  second  pont  sur  le  Rhin,  56. 
NicoMÉDE  :  roi  de  Bilhynie,  46. 

Niebelungen  ou  Nibelungen,  poème  guerrier  célébrant  la  vallée  rhénane,  4. 
NiESTER,  petit  affluent  de  la  Sieg,  o^. 

NoNius  (C.  Nonius  Asprenatus),  jeune  sportsman  décoré  d'un  collier,  482. 
NoREiA  Saint-Veit,  ville  du  Norique  :  les  Cimbres  y  défont  Carbon,  3o. 
NoRiQUE,  contrée  entre  les  Alpes  et  le  Danube,  conquise  par  Rome,  65. 
NuKDiNA,  déesse  romaine  des  passages  fluviaux,  68. 
NuMA  PoMPiLius,    second  roi  de  Rome  :  institue  la  récompense  militaire  de  la 

bague  de  fer,  4o8. 


0 


ocrea,  jambière  des  soldats  romains,  447,  449. 

Octave  (Caius  Octavius),  puis  Julius  Cîesar,  enfin  Auguste,  60,  v.  Auguste. 

Oder,  fleuve  de  Germanie,  48. 

Odin,  déité  Scandinave,  v.  Wodan. 

Ombriens,  peuple  de  l'Apennin,  4o. 

oppidum,  forteresse  gauloise,  46,  55. 

ordalies,  épreuves  judiciaires,  28. 

ordre  équestre  :  seconde  classe  nobiliaire  à  Rome,  448;  service  militaire,  419,  448; 

ceux  avec  cheval  de  l'Etat  portaient  l'anneau   d'or,  446;  fonctions  judiciaires; 

délaisse  l'armée  pour  les  opérations  financières,  35. 
ornamentm  triumphalia ,  insignes  du  justus  trinmphus,  464  ;  Auguste  les  fait  décerner 

à  Agrippa  au  lieu  du  triomphe,  467. 
OuRTHE,  affluent  de  la  Meuse,  54.  55,  56. 
orario  ovation,  petit  triomphe,  466. 
Ovide  :  poète  latin,  80,  424. 
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paléolilique,  période  primitive  des  armes  et  outils  usuels,  en  silex  dégrossi  par 

éclats,  7. 
Pallas  :  Minerve  la  guerrière,  478. 

Pannonie,  contrée  danubienne  :  46  ;  conquise  par  Agrippa,  6S,  16î). 
paludamentum,  manteau  de  général  romain,  i4G. 
porazoriiion  poignard,  452. 

parma,  bouclier  rond  couvert  de  cuir  de  bœuf,  448. 
parmula,  petit  bouclier,  réduction  de  la  parma,  450. 
Pedius  (Quintus  Publius),  neveu  et  ofllcier  de  Jules  César,  44,  442. 
PÉMANiENS.  peuplade  gauloise,  S4. 
Pénates,  divinités  des  demeures,  99. 
pension  de  retraite  militaire  :  innovée  par  Auguste,  4S5. 
Pentaoi'r,    scribe   égyptien  :    auteur  d'un   poème   sur  les   exploits  de  Rhamsès- 

Meiamoun,  4. 
Persée,  béros  mytbologique  de  la  Grèce,  478. 
Petreius,  centurion  primipilaire,  423,  424. 

phalange,  ordre  de  bataille  hellénique,  usité  d'abord  par  les  Romains,  449. 
phalerœ  phalères,  décoration  militaire  à  Rome,  404;   origine,  470;  en  onyx,  478; 

sujets  représentés,  476  à  480. 
phaleratus  :  décoré  des  phalères,  473. 
Phalère,  ville  de  l'Attique,  4  72. 
Phéniciens  :  inventeurs  de  la  teinture  en  pourpre,  446. 
philologie  :  éclaire  l'histoire  ancienne,  4,  8. 
Phocéens,  peuple  d'ionie  :  à  Marseille,  42. 
pierres  levées,  monolithes  :  monuments  celtiques,  42,  4  3. 
pilian,  javelot  romain  :  description,  histoire,  448  à  424. 
Pindare,  poète  grec  :  chante  la  belle  Méduse,  479. 
pique,  7,  23,  449. 

Piso  (Gaius),  vaincu  par  les  Helvètes,  36,  420. 
Pô  Padus^  fleuve  d'Italie,  4o. 
PoLA  :  sœur  d 'Agrippa,  95. 

politique  romaine  :  en  Gaule,  31,  60;  en  Germanie,  64. 
pomœrium,  enceinte  consacrée  de  Rome,  34. 
pompe  triomphale,  464. 
Pompée,  rival  de  Jules  César,  444,  412. 

PoMPÉi,  ville  de  plaisance  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve,  435. 
Pompeius  asper  :  centurion,  son  monument,  480. 
PoMPEius  Paullinus,  général  romain,  87. 
pontes  lomji  :  chaussée  sur  pilotis,  près  la  Lippe,  74. 
PopiLiLs  (Gaius)  :  passe  sous  le  joug  des  Helvètes,  36,  440. 
PopULONiA,  ville  d'Etrurie  :  frappe  des  monnaies  au  type  du  Gonjoneion,  478. 
portique  :  édifice  ouvert,  95. 
prœda  butin  :  part  faite  aux  combattants,  453. 

prœnomen  prénom  :  son  importance  à  Rome,  405  ;  ailleurs,  406,  442. 
pRAU-si  :  peuple  teutonique,  46. 
Praxitèle,  statuaire  grec,  480. 
pretor  préteur  :  magistral  judiciaire  romain,  44  4. 
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prétorienne  (porte),  sortie  principale  d'un  camp  romain,  136. 
primipile  :  centurion  primipiiaire,  H8,  120,  ià'2,  123,  i24. 
principes  :  classe  de  légionnaires,  119,  loi. 
promotions  dans  l'armée  romaine,  loO. 
proportions  rationnelles  des  œuvres  d'art,  176. 
pROviNCiA  Provence  :  province  romaine  en  Gaule,  31,  36. 
pugnio  poignard  :  d'ordonnance  chez  les  Romains,  lo2. 
Pyrénées  :  montagnes  entre  l'Ibérie  et  la  Gaule,  12. 
Pythéas  :  voyageur  marseillais  au  pays  de  l'ambre,  20. 
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quadrige,  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  aux  triomphes,  163. 
querquetulanus^  mont  des  chênes  :  ancien  nom  du  mont  Caelius,  devenu  le  Latran,  10" 
questor  (provincialis)  :  intendant  d'armée,  109. 
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Ramnes,  une  des  trois  tribus  primitives  de  Rome,  148. 

Rasenas  :  nom  des  Etrusques,  108. 

Rauraques,  peuple  bàlois  :  soumis  par  Auguste,  63,  94. 

réalisme  des  sculpteurs  romains,  100,  137. 

renne  {taramlus),  8. 

retraite  :  v.  pension. 

Rhœtie,  contrée  entre  le  Danube  et  les  Alpes  :  devient  province  romaine,  6o,  94. 

Rhin  rhenos,   fleuve  germanique  :   nom,  33  ;  frontière  de  Germanie,  42  ;  franchi 

deux  fois  par  Jules  César,  31,  36  ;  occupé  par  les  légions,  37. 
RiiiKGAU  :  vallée  du  Rhin  moyen,  71. 
Rhùne,  fleuve  gaulois,  29.  38. 
Rig-Veda,  poème  sacré  de  l'Inde,  10. 

rites,  des  Aryas,  10,  11,  21  ;  des  Germains,  21;  des  Romains,  99. 
Romains  :  méprisaient  l'étranger,  3;  politique  de  conquête,  29,  31,  42,  32,  34,  60. 
Rome,  cité  du  Tibre  :  prise  par  les  Gaulois,  13. 
RosiULLS,  premier  roi  de  Rome  :  crée  la  légion,  118  ;  triomphe,  163. 
rostres,  éperons  de  galères,  168. 
roules  militaires  des  Romains,  61. 

Ri;TiLius(Publius  Rutilius  Rufus)  :  réforme  l'enseignement  militaire,  129. 
RuTULES  :  habitant  la  côte  maritime  de  la  campagne  romaine,  i43. 


Saale,  nom  de  trois  rivières  germaniques  ;  I,  saxonne  ou  thuringienne,  affluent  de 
l'Elbe,  Drusus  la  remonte,  78  ;  II,  franque,  affluent  du  Mein  ;  Tibère  en  expulse 
les  Marcomans,  81. 

Saalburg,  camp  romain  sur  le  Taunus,  71. 

Sabinus  (Quintus  Tiluriusj,  lieutenant  de  Jules  César,  53,  55. 

Sabins,  peuple  montagnard  voisin  de  Home,  143. 
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sacrifices  humains  :  chez  les  Celles,  14  ;  cliez  les  Germains,  21. 

tagulum,  manteau  de  pourpre  des  légats,  146. 

$agum,  manteau  militaire,  103,  147. 

Salluviens,  peuple  gaulois,  lo. 

Sambre  Sabis,  affluent  de  la  Meuse,  46,  47. 

Sajisites,  peuple  des  Abruzzes,  143. 

sanglier  :  enseigne  romaine,  64. 

Saturne  :  dieu  romain,  87,  180. 

Scandinavie,  grande  contrée  au  nord  du  continent  européen,  9. 

scipio,  bîiton  de  commandement,  116,  181. 

ScoPAS,  statuaire  grec.  180. 

ScoRDisQUES,  peuple  d'Illyrie,  16. 

scortea,  casaque  de  cuir,  103,  lo!2. 

sculpture  romaine,  imite  les  procédés  étrusques,  137. 

scutum  :  grand  bouclier  rectangulaire,  cintré,  180. 

Scythes,  peuple  nomade  entre  l'Europe  et  l'Asie,  18. 

Segeste.  chef  chérusque,  83,  88. 

SÈGNES,  peuplade  gauloise,  84. 

Seine  Sequana,  fleuve  de  Gaule,  29. 

SÉMIRAMJS,  reine  assyrienne,  148. 

Sénat:  conseil  d'Etal  à  Rome,  34,  41,  66,  162,  166,  168. 

sénateurs,  dignitaires  romains  :  en  ambassade,  puis  tous,  reçoivent  l'anneau  d'or,  146. 

SÉNONS,  peuple  gaulois.  13. 

septeinvir  epiiloti,  ordonnateur  des  lectisternes,  110. 

sépulture  :  imposée  par  les  croyances  romaines,  99. 

SÉQUANAis  :  peuple  gaulois,  41,  42. 

service  militaire  :  en  Germanie,  23  ;  à  Rome,  118. 

Sertorius  (Quinlus  Serlorius  Feslus),  centurion  :  son  monument,  139,  180. 

Servius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome,  renforce  la  légion,  119,  148. 

sibyllins  (livres)  :  prétendues  prophéties  des  destinées  de  Rome,  110. 

SiCASiBRES,  peuple  germain  de  la  Sieg,  12,  81,  82,  88,  63,  64. 

Siccius    (Lucius    Siccius    Denlalus),    tribun    du   peuple   ;    ses    décorations,   sa 

mort,  177,  178. 
sigle  :  signe  épigra|)hique  conventionnel,  114. 
sigle  ligulin,  empreinte  de  caractères  sur  poteries,  128. 
SiGUiER,  chef  chérusque,  père  de  Herman,  82. 
SiGOVÉsE,  chef  gaulois,  13,  16. 

silex  :  rognons  quarlzeux,  se  détachant  par  lames  au  choc,  8. 
Slaves  :  race  indo-germanique  de  l'Europe  orientale,  18. 
SoUABE,  contrée  germanique,  24. 
souveraineté  nationale,  chez  les  Germains,  22. 
spatha,  longue  épée  des  cavaliers  romains,  148. 
Spartacus  :  chef  des  esclaves  révoltés  :  s'aide  de  Teutons,  40. 
Sprée,  fleuve  germanique,  24. 

sphynx  :  emblème  égyptien,  176  ;  en  Elrurie,  177  ;  à  Rome,  177. 
Stennis,  dans  les  îles  Orcades,  a  des  pierres  levées  celtiques,  13. 
ttipendium,  solde,  innovée  au  siège  de  Veies,  154,  185. 

Stonehenge,  près  Amesbury  :   localité  célèbre  par  ses  pierres  levées  celtiques,  13. 
Stratagèmes  ;  des  Romains  27;  de  Marc  Cailius,  132,  133. 
$ub  auspido  :  commandement  sous  les  ordres  d'un  chef  supérieur,  164. 
SOG  Sieg,  affluent  du  Rhin,  88  ;  atteint  par  Jules  César,  52. 
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SuÈvES  :  hordes  germaniques,  14  ;  coutumes,  costume,  24. 
suffihulum,  voile  des  Vestales,  146. 

supplicationes  :  actions  de  grâces  aux  dieux,  après  les  victoires,  162. 
Sylla,  dictateur  romain,  39,  40. 


tablinum,  salle  d'archives  privées,  107. 

tactique,  des  Germains, 49  ;  romaine,  1 19;  réformée  par  Camille,  120;  par  Marius,  121. 

Tarquinus  (l'Ancien),  cinquième  roi  de  Rome  :  règle  les  triomphes,  15,  Ifrl. 

Taunus,  chaîne  de  hauteurs  de  Friedberg  à  Oberlahnstein,  71. 

Taurisques,  peuple  d'illyrie,  16. 

tentes  des  soldats  dans  les  campements  romains,  49,  73. 

Teuctères  (Theuctères,  Teuctres),  peuple  germanique,  12. 

Teut,  dieu  germanique,  32;  mots  dérivés  de  ce  nom,  33. 

Teutatès,  dieu  gaulois,  33. 

Teutberg,  montagne  boisée  :  entre  Herford  et  Detmold,  83,  8o. 

Teutobosch,  chef  teuton,  33  ;  vaincu  par  Marius,  37  à  40. 

Teutobodiaques,  peuplade  unie  aux  Gaulois  d'Orient,  16. 

Tedtons  :  nom,  33;  origine,  migrations,  17,  v.  Germains. 

^/lorao; cuirasse,  149,  v.  lonca. 

Thrace,  pays  entre  la  Mœsie,  la  Macédoine  et  la  mer,  16. 

Thuringe,  région  germanique,  entre  la  Saale  et  la  Fulda,  o7. 

Thusnilda,  épouse  de  Herman,  83. 

TiBERius  (Claudius  Nero)  :  combat  les  Germains  en  Vindélicie  et  Rhœtie  avec  son  frère 
Drusus,  63,  en  Pannonie,  d'abord  avec  Q.  Varus;  défait  Sicambres  et 
Suèves,  80  ;  expulse  les  Marcomans  de  la  Saale  franque,  81  ;  va  à  l'Elbe.  81  ;  bat 
les  Lombards.  81  ;  retarde  son  triomphe,  87  ;  poursuit  Herman,  93;  pacifie  la 
région  du  Rhin  moyen,  136. 

Tibre,  fleuve  italien,  arrosant  Rome,  5. 

Titii,  une  des  trois  tribus  primitives  des  citoyens  romains,  148. 

toga  :  pardessus  des  Romains,  161. 

tombeaux  :  proscrits  de  Rome  et  des  centres  habités,  134,  133. 

ToMi,  port  sur  la  mer  Noire,  v.  Kustendji. 

ToRGAU,  ville  sur  lElbe,  78. 

torques,  v.  collier. 

torquatus  :  décoré  du  collier  d'honneur,  159,  184. 

ToRQDATUS  (Titus  Manlius  Torquatus),  vainqueur  romain  d'un  chef  gaulois,  183. 

trabea,  trabée,  habit  militaire  des  cavaliers  romains,  147. 

traditions,  toujours  douteuses,  4. 

trésor  de  Varus,  86. 

trêves  religieuses  :  chez  les  Germains,  28. 

Trêves,  capitale  des  Trévires,  33. 

Trévires,  peuple  germanique  de  la  Gaule  :  établissement,  43;  politique,  v.  Cœsar; 
rôle  dans  les  guerres  contre  Rome,  v.  ludutiomare. 

tribus  :  division  administrative  des  citoyens  romains,  113. 

Triboques,  peuple  germain  sur  le  haut  Rhin,  42. 

tribuns  militaires,  colonels  temporaires  des  légions,  131  à  133. 

tribuns  du  peuple,  magistrature  politique,  109. 


224    

triomphe  jMiff/.t  triinnphus:  suprômc  récompense  militaire,  161  ;  ordonnance,  462-1 65. 

troglodytes  :  hommes  des  cavernes,  6. 

trophées,  161  ;  des  Germains,  "li  ;  des  Romains,  40,  76,  78,  163,  164. 

Ti'MîRi  Tongres,  peuplade  germanique  en  Gaule,  58. 

tutiiai  niffa  tunique  rousse  :  habit  militaire,  4  47. 

TuBANTES,  peuple  germanique,  7:2. 

TuRGLiNGiENS  (Thurcilingicns),  peuple  germanique  :  entre  l'Oder  et  la  Vislule,  79. 


u 

Ubiens,  peuple  germanique  :  son  premier  domaine,  25;  s'allie  aux  Romains,  48,  54, 

52.  56;  établis  en  Gaule,  62. 
umbo,  centre  en  relief  des  boucliers,  450,  478. 
unitorme  des  ofliciers  et  soldats  romains,  403,  446  à  452. 
Unstrut,  affluent  de  la  Saale  saxonne,  77. 
Upsiens,  peuple  germanique,  34. 
UsiPÈTEs,  peuple  germanique,  42;  déplacements,  26;  vaincus  par  Jules  César,  50. 


vaillance  :  des  Celtes,  44,  47  ;  des  Germains,  48, 20,  24, 23,  24, 26, 36,  38, 42, 43, 89. 

Valmiki,  poète  indou  :  auteur  du  Ramayana,  4. 

Yalkyries,  déités  Scandinaves,  21. 

Vangions,  peuple  germanique  :  s'établit  sur  le  Rhin,  24  ;  s'unit  contre  Rome,  34;  se 

soumet  à  Jules  César,  42. 
Varus  (Publius  Quintilius),  62  ;  sa  défaite,  84  ;  sa  mort,  85. 
Vecht,  petite  rivière  de  Germanie,  76. 
Veii  Veies,  ville  étrui-que  sur  la  Cremara,  454. 
vélites  :  infanterie  légère,  429,  450. 
Venètes,  peuple  gaulois  :  en  Italie,  39. 
Vercassivellaunus,  général  arverne  :  à  Alesia,  60. 
Vercellce  Vercelli,  ville  padouane  :  Marins  y  vainc  les  Cimbres,  39,  423. 
Vercingétori\,  chef  gaulois,  59. 
Verres,  préteur  en  Sicile,  flétri  par  Cicéron,  479. 
veru  :  épieu  samnite,  448. 
Vf.rl's  (Atilius)  :  centurion  primipilaire,  424. 
Vestales  :  prêtresses  à  Rome,  445  ;  maxima  supérieure,  446. 
Vésuve,  volcan  près  de  Naple.s,  435. 

vêlements  :  invention,  144;  des  Aryas,  40  ;  militaires,  à  Rome,  446,  453. 
Vetera  Castra  :  campement  de  César,  69  ;  abri  de  Lollius,  69  ;  forteresse  construite 

par  Drusus,  69,  70  ;  prise  par  Civilis,  70. 
vétéran,  soldat  licencié,  v.  evocatus 
Vetterau  (Wetteravie),  vallée  du  Vetter,  50. 
vexillum,  guidon  :  honorifique,  474. 

ViNDÉLiciE  :  partie  nord  de  la  Rhœlie,  Drusus  la  conquiert,  65. 
vins  d'Italie,  32  :  prohibés  chez  des  peuples  germains,  45. 
Virdomar,  roi  gaulois,  tué  par  Marcellus,  29. 
ViKDOMAK,  général  éduen  :  à  Alesia,  59. 
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VisTULE,  fleuve  :  frontière  est  de  Germanie,  28. 

vitis  {vitea   lirga)  :  bâton  des  centurions,  loi  ;  origine.  1C3;  concédé  a  la  ganie 

balave  prétorienne,  lût;  aux  evocati,  lli,  loo. 
XoGELSBiiïiG^  castra  sceleraia,  camp  ou  mourut  Drusus,  79. 
VoLCATius  (L.  Vûlcatius  Tuilius),  officier  de  Jules  César,  ol. 
VoLCES  Tectosages.  peuple  gaulois,  15. 
VoLSQL'ES,  peuple  au  sud  de  Rome,  143. 
Vosges,  montagnes  entre  TAlsace  et  la  Lorraine,  42. 
Vyaça,  poète  indou  :  auteur  du  Mahrabarata,  1. 

w 

Wahal.  bras  du  Rhin,  oO. 

Walhalla,  paradis  germanique,  20. 

Wapper,  rivière  germanique,  2o. 

Warnes,  peuple  ancien  du  Mecklembourg,  70. 

Werra  (Gerra,  Géra),  aftluent  du  Wéser  :  franchi  par  Drusu?,  77. 

Wesel,  ville  rhénane,  7o,  v,  Inferiora  hyberna. 

Wéser  Visurgis,  Itargus,  fleuve  germanique  :  atteint  par  Drusus,  "o. 

Wetter,  rivière  germanique,  bO. 

Wetterau,  vallée  du  Wetter  :  habitée  par  les  Usipetes,  2o,  oO. 

WicHELHOF,  village  rhénan,  ol. 

Winnefeld,  lieu  de  la  victoire  de  Herman,  86,  90. 

WiTTENBEKG,  ville  sur  l'Elbe,  78. 

WoDAN  (Odin),  déité  Scandinave,  33. 

Wyk-te-Dieurstede,  en  Hollande,  73. 


Xanten  (Santen),  ville  rhénane,  100. 
Xantochroi  :  classe  ethnologique,  9. 


X 


Y 


YsSEL  Ysela,  fleuve  batave,  72,  73,  7b;  relié  au  Rhin  par  Drusus,  v.fussa  Dnisiana. 
YssELOORT,  ville  hollandaise,  73. 


Zélande,  province  batave,  53. 

Zeus,  dieu  suprême  des  Grecs,  180. 

ZiTPHEN,  ville  de  Hollande.  67,  73. 

ZL-YDERÏ.EE  (Zuidcrsée),  grand  golfe  balave  de  la  mer  du  Nord,  v.  Flen 


FIX. 


E.-M  -0.  Dognée.  —  Un  officier  de  l'armée  de  Varus.  1.5 
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